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MEMOIRE
A coirsuLTsa
TBITDAIÎT ▲ IIB5YERSEB
INTRODUCTION
Un vaste système , tranchons le mot , une vaste conspiration contre la religion, contre le Roi, contre la société, s'est élevée. Je Pai aperçue à son origine , jeTai suivie dans ses progrès , je la vois au moment de nous couvrir de ruines. Cette situation mVtant connue , selon ma conscience je dois la combattre ; selon nos lois je dois la révéler.
Toutefois, pour combattre, comme il faut
des armes ; pour révéler, comme il faut exposer et faire comprendre, sur ves deux points je me trouve également embarrasse.
Et d^abord, à ce mot de conspiralîoD , on me demande si j^ai connaissance de quelque trame d'un prince e'tranger, méditant de s'emparer de la France ou d'une partie de son territoire ; on me demande si j'ai connaissance, contre la personne de nos princes, de quelque projet sinistre au dehors du palais ou au dedans.
Rien de tout cela. En même temps que la conspiration que j'ai à dénoncer est eltrayante par ses progrès, elle est toute nouvelle par son caractère. Les trames de cette espèce sont ourdies t en général, par des hommes pervers avec des moyens pervers ; celle que je désigne est ourdie par des hommes saints, an milieu des choses saintes. Quel succès pnis-je espérer ! Cest la vertu que je vais cVst la
(3) appelle Sa Sainitté^ et qui est en effet fai saÎQteté même ; comme il sera question d^un ordre religieux qui a pu, dit-on , autrefois^ commettre des fautes ,^ mais qui est venu de lui*méme se rétablir en France h Veffei de les réparer ; comme il sera question d^une ligue pieuse, formée dans nos mauvais temps pour la défense de Fautel et du trône, et qui aujourd'hui ne persiste à se maintenir que dans le dessein de les conserver; comme il sera question d'un grand nombre de prélats et de bous prêtres, dignes confesseurs de la foi dans les temps révolutionnaires, et prêts encore à verser leur sang pour elle , on ne sait quel nom donner à mon entreprise ; on me demande si, au lieu d'une conspiration contre la religion, contre le Roi, contre la société, ce n'est pas plutôt une conspiration en leur faveur que je veux signaler.
Ici même on aperçoit un point important de la cause. Il faut examiner si, dans un état social régulier, il est permis à une col* lection particulière de citoyens de s'incoiv porer , de s'enrégimenter, de se combiner et de composer entre eux , sans l'autorisation de llËtat , des règles , des signes de recon-
naissance , des points de ralliement pour une cause pieuse quelle qu^elle puisse être. Quand cette question soumise à MM. les juriscousultes aura étc décidée par eux en principe . iU auront à rechercher, diaprés les lois actuelles de rËtat , ce qui est ou ce qui n^est pas licite en ce genre.
Relativement à la sainteté des pontifes, si nous nous en rapportons aux documens de l'histoire , on peut douter quelle ait toujours été à l'abri d'attentats sur la domination de nos rois. Au temps présent, nous verrons s'il n'y a pas déjà par la doctrine des tentatives commencées; quedis-jel des formules toutes dressées.
En ce qui concerne un certain ordre religieux, il faudra voir si, à raison de la situation actuelle de la France, il peut être souffert parmi nous ; si , par sa nature , il peut être toléré chez aucun peuple. Il faudra voir surli.ml ■■i , h v.ù^-fttt (1rs .incipnites
cuser fortement, il ne s^agit pas de savoir s^ils ont la pensée d^une infidélité envers lIÊtat et envers le Roi : jugés sur la question intentionnelle non-seulement on les absoudrait y peut-être même on leur décernerait des couronnes. Toutefois il s^agit de savoir si les actes qu^ils se permettent , si la ligne sur laquelle ils se dirigent , ne conduisent pas la religion et la France à sa perte.
Si les jurisconsultes de France à qui cet écrit est adressé adoptent cette crainte, mon dessein , quelles qu^en puissent être les suites , est arrêté. Pendant quarante ans de ma vie je n^ai cessé de combattre des opinions populaires toutes couvertes du sang de Louis XVI et de Charles I*^ Je ne ferai pas plus de grâce à une opinion religieuse égarée , couverte du sang d^Henri IV et d^Henri III. Royalistes fidèles, nous pûmes succoitiber en 1789 ; la révolution avait emporté avec la monarchie les magistrats et les lois. Aujourd'hui que la monarchie est rétablie, aujourd'hui que les magistrats et les lois veillent auprès du souverain, succomberonsnous de même ?
Au milieu de ces pensées , deux arrêts
(6) de U Cour royale de Paris ont pu ud moment ranimer les courages et donner des espérances. Malheureusement , par le .
peu de traces qu'ils ont l.iisse'es* par le spectacle qu^ils ont pre'sencé, par les intrigues qu^ils ont mises n découvert , ils ont donné lieu à de nouvelles inquiétudes. Il faut connaitiv à ce sujet le plan qui a été conçu.
Ceux qui nous ont donné les congrégations, les jésuites, l'ultramontanisme et la domination des prêtres, ont imaginé, comme une chose merveilleuse, décommander pour ces inventions le même respect que pour la religion. Cette ineptie exploitée avec beaucoup de talent a obtenu ses 6ns; il en est résulté que pour une grande partie de la France religieuse, la religion et les congrégations, la religiou et les jésuites, la religion et Tullramontanisme, la religion et les refus de sépulture ont été' une seule et mèhie
C7) iiofuiaires : j^ai eu ce tort-là une fois ; j^accepte à cet égard la réprimaude qu^ils m^ont faite, et je les en remercie. Mais il n^en est pas moins vrai qu^habitués depuis long-temps à se rendre les interprètes des opinions ainsi que des intérêts émanés de la révolution , leurs attaques contre le système actuel passaient d^autant mieux pour des attaques irréligieuses, que, d'un côté, Fancienne couleur de ces feuilles donnait des soupçons, et que, àiViii autre côté, le système était présenté comme la religion même.
Dans cette position , où la religion placée dans les jésuites était si facilement attaquée , les chefs du système ont été justement effrayés. Obstinés à tenir ensemble leurs jésuites et la religion , ils se sont mis à noter jour par jour, dans les journaux, les inconvenances qui pouvaient échapper, et ils en ont fait une masse pour un procès de tendance : procès dont Fobjet le plus apparent était sans doute le maintien du respect pour la religion, mais dont l'objet, beaucoup plus important peut-être , était le maintien de leur système.
L'artifice de cette combinaison n'a point
(8) échappé au public. S^il a soupçonné que dans les attaques de deux journaux contre Tultramontanisme et contre les jésuites, il entrait quelque intention irréligieuse, il a tu encore mieux dans la défense de M. Bellart et de M. de Broë , en faveur de la religion , un intérêt plus sérieux en faveur des jésuites et de la souveraineté du pape. Tout arrêt contre les deux journaux était d'avance interprété dans ce sens.
Entre ces mensonges vernissés d'un peu de vérité , la Cour royale qui ne voulait ni abandonner la religion, ni adopter les jésuites, a pu se trouver embarrassée. Elle a commencé, dans rintérèt delà religion, par semoncer les journaux pour leur manque de respect envers les choses saintes ; mais en même temps elle a ouvert le sépulcre où se tenaient cachés les véritables objets de la cause. Elle a mis au grand jour les scandales j le ministère public tenait dansTonibre,
(9) vieilles fidélités. Cependant, comme ils n^ont fait que signaler les désordres au lieu de les poursuivre , le scandale dMmpunité qu^ils ont proclamé est venu s** ajouter aux autres scandales. Avant les arrêts, je me proposais de dénoncer les délits; point du tout, c^est la Cour royale qui les dénonce , et elle se contente de les dénoncer. Les magistrats connaissent les lois, puisqu'ils les invoquent; les délits, puisqu'ils les signalent; et cependant les délit&continuent à subsister au milieu des lois qui les frappent et des magistrats qui les accusent.
Cette situation qui révèle une singulière constitution sociale, révèle en même temps de nouveaux coupables et de nouveaux délits. Au milieu de ses difficidtés , Rome fut un jour très-heureuse. 11 s'ouvre dans ses campagnes un gouflFre où un citoyen peut se précipiter pour la sauver. Messieurs les jurisconsultes, où est le gouflFre? Au milieu de nos dangers, où sont les moyens de salut ? Que peut-on faire avec des lois qui n'ont point de parole et des magistrats qui n'ont point d'action ? Quelle est cette puissance mystérieuse qui plane sur nos lois pour les
faire taire , sur nos magistrats pour les paralyser ? L^imaginatioD s'etoone et demeure en suspens.
Dans cette situation , n'existe-l-il , comme on le dit , d'autres ressources que la liberté de la presse et le droit de pétition ? Si , par la nature même du mal , les avenues de l'opinion sont de tous côtes circonvenues ; si , par la même raison , les deux chambres sont prévenues et comme barricadées , quelle autreressourcereste-t-ilquecelle des moyens juridiques ? Dans le fait , comme les calamités que je dénonce ne sont point des nouveautés, comme je n'ai point à appeler à leur égard de la part du législateur des dispositions nouvelles; en un mot, comme ce sont des délits , c'est-à-dire des infractions à des lois établies , c'est manifestement la voie judiciaire qui me parait ouverte.
Cette première solution fixée , comme de- ; lonij— temps les délits que î'accuse i
II
dans un ordre de personnes que peut at»
teindre la déconsidération, sont placés an contraire dans un rang éminent, il pourrait sVtablir dans Popinion , que des lois faites pour d^autres circonstances et d^autres temps sont aujourd'hui sans application et sans râleur; d'où Ton conclurait que sans les abroger positivement j il est permis de continuer à les laisser tomber en désuétude.
Il m'importe d'effacer celte impression.
Après avoir montré comment, pendant un certain laps de temps, ces lois n'ont pu élre susceptibles d'exécution, je montrerai comment, au temps présent, ce que j'ai appelé calamité mérite réellement ce nom , et comment se trouve menacée par -là la France religieuse et sociale.
En ce point , obligé de toucher à l'ordre religieux pour en élaguer des rameaux vénéneux ou parasites, j'ai à craindre par une censure , qui quelquefois devra être forte, d'affaibh'r le respect qui lui appartient. Pour éviter cet inconvénient, il m'a paru indispensable de montrer en opposition au mauvais esprit que j'aurai signalé , le véri-
If
' table esprit du christianisme , ainsi que le véritable caractère du prêtre.
Dans cette part diverse que j'aurai à distribuer dVccusatton et d'excuse , de dureté et de ménagement, on ne croira pas, j'espère, que les excuses et les ménagemens soient de ma part une simple précaution oratoire. Ge soin de respect m'est commandé par Téquïté envers les ministres de la religion, ainsi qu'envers les dépositaires de l'autorité ; il m'est commandé de même envers les magistrats des Cours royales ainsi qu'envers le ministère public.
A l'égard de celui-ci , il serait rigoureux de dire que formant autrefois un office , aujourd'hui une simple commission, il n'a plus la même énergie pour ses devoirs. I^s anciens procureurs-généraux ainsi que les anciens conseillers au parlement qui avaient des offices inamovibles , n'en étaient pas
( «3) aujourd'hui. La négligence du ministère public relativement aux délits que j'ai signalés , me paraît provenir d'une autre cause. Il peut croire que des infractions qui ont commencé dans des temps de crise méritent encore aujourd'hui de Tindulgencei^ surtout quand il voit au haut de l'Etat, où se trouve le plus grand danger , ce danger traité avec indifférence, quelquefois avec faveur.
Par-là je suis ramené naturellement à l'état singulier de la France et aux vicissitudes par lesquelles elle j est arrivée.
La révolution ayant d'abord détruit la tête , puis ravagé tout l'intérieur de notre organisation, il en est résulté comme un grand espace vacant qui a été offert au premier occupant. C'est d'abord le bas peuple en masse , sous le nom de sans-culotte ; ensuite les hommes de la profession des armes , ensuite la classe moyenne. Cette situation ayant excité les espérances du clergé , il s'y est porté en masse avec ses jésuites , ses ultramonlains^ ses congréganistes. Nous sommes arrivés ainsi, après beaucoup d'autres souverainetés, à la souveraineté des prêtres.
CoDstamment fidèle à la véritable et légitime souveraineté, je combattrai aujourd'hui celte des prêtres, comme jVi combatia celles qui Pont pre'ce'dée. En remplissant cette nouvelle mission , je n^igoore pas que de nouvelles traverses m'attendent. Je ne les appelle pas ; je ne les repousse pas. Ce sera le comple'ment d'une vie qui a été peq heureuse. Je pourrais bien dire ici, si je voulais , que mon opposition, loin d'être anti-religieuse, est toute favoraUe à la religion ; que loio d'être dirigée contre les prêtres, elle est toute pour eux, et qu^ils sont et qu'ils seront toujours , maigre leurs écarts , l'objet de mes alliections. Je pourrais ajouter a l'c'gard du plus grand nombre que je ne doute pas de leurs intentions. Ge que je dirais ne les convaincrait ni ne les apaiserait. Dans rémîgration , quand j'écrivais contre M. d'Entraigue et M. Fer- 11(1 ■ jo HP doutais y.X'^ <îe leur 7.t;k' , de
( '5 ) duire la puissance spirituelle dans le gouvernement des choses civiles. Je repousse leurs vues, en même temps que je leur accorde mon respect.
Sur ce point, je dois prévenir ceux qui, mus par d^autres sentimens que ceux que je professe , seraient enclins à m'accorder leur approbation, que je ne Paccepte pas du tout.
Au milieu des folies de Londres et de Coblentz, tourmeûté dans mon* existence et dans celle de mes amis par les preneurs de ces folies ,' je n*'en suis pas moins demeuré attaché à leur sort, et à tout ce qu'il y avait de noble dans leurs sentimens. Combien souvent alors et depuis, ne mVt-il pas été proposé de mVttacher à leurs adversaires? Combien de fois n'a-t-on pas osé me dire qu'ils m'accueilleraient ? Cet accueil qui m'était offert , je l'ai dédaigné. Ces émigrés qui me repoussaient ont conservé mon affection. II en sera de même aujourd'hui. Ces prêtres dont je combats les prétentions, ces prêtres qui m'ont tant accusé et qui probablement m'accuseront encore , continueront à avoir mon respect. Ceux qui, par des principes de révolution ou d'impiété , me donneront des
( .C) rloges, inVn verront atlrîstc. Repousse ainsi par (les hommes qu'on che'rlt, accueilli par (les hommes qu'on repousse , une telle vie n'est pas douce. Dieu me l'a faile ainsi. Dans peu, lorsqu'il lui aurap]ud«m'effacerde cette terre t si mes écrits subsistent encore, quelque Apre que soit leur composition , quelque peu de droit qu'ils aient à l'indulgence, on me pardonnera, j'espère; et peut-être aussi on me croira, car la mort a quelque chose qui demande grà(^e ; elle a aussi quelque chose (jui donne de l'autorité.
FAITS
.On a dq^ pu voir que cet ouvrage comprend quatre parties. Dans la première, j^aurai à exposer min^ent et simplement .le$ faits. Dans la secon 4e , j^ex poserai les dangers qui ressoFtent de Cf^^ faits et leurs fâcheuses conséquences. Dans une troisièmie partie, je rendrai compte du plan tel qu^U m^a été franchement détaillé par quatre des premiers et principaux fauteurs du système; je montrerai la futilité de leur apologie. Enfin dans ma quatrième partie^ je traiterai des moyens qui existent , soit dans nos lois anciennes , soit dans nos lois nouvelles , à PeflFet de combattre le système et d'en prévenir les effets.
Pour ce qui est de cette première partie , qui sera Texposé des faits, elle contiendra , i^ les faits relatifs à la congrégation; 2° les faits relatifs aux jésuites ; S*" les faits relatifs
à Pultramontani^me; 4" ^^^ ^^i^s relatifs à Fesprit d'envahissement des prêtres.
CHAIMTRE PKEMIRH.
.La puissMnce mystérieuse qui, sous le nom ^e CONORÉOATIUN, figure aujourd'hui sur la acène du monde, me parait aussi confuse dans sa composition que dans son objet, dans son objet que dans son origine. Il m^est aussi difficile de dire avec précision ce qu^elle est, que de monlrrr au temps passe', comment elle s'est sticccssivemeut forme'e, étendue, organisée. Je dis organisée, nvec cette restrictiiin que quelquefois son corps est entier ; et alors on y voit un tronc et des membres :
d'antres fois une partie àp ces membres s'fli retire , il pnnitt comme mutilé. Le corps lui-mémcs'estcomposéde manière à pouvoir, quand cela lui convient, se dissiper comme
( '9) voudra un sénat, une assemblée délibérante; vous aurez des sages ; enfin ce sera , quand les circonstances le demanderont, un bon foyer d^intrigue, d'espionnage et de délation : vous aurez des démons.
Un caractère aussi compliqué , et qui échappe dès qu'on veut le saisir , décèle dans les personnages dirigeans , non une habileté du moment, une science individuelle, mais un art profond perfectionné par d^anciennes traditions^ Il décèle le génie particuher d'un corps vigoureusement constitué, et savam-^ ment organisé. 11 est facile par-là de découvrir ses connexions avec une société monastique célèbre dont je traiterai ultérieurement, mais qu'il me suffit en ce moment d'indiquer , parce que douée d'une organisation robuste, 'dès qu'elle trouve un terrain qui lui est propre , son instinct est de s'y étendre, tant par ses racines que par ses rameaux, de manière à Tenvahir bientôt tout-à-fait.
On croit communément que c'est par son enseignement que la société des jésuites est parvenue à une grande importance ; l'enseignement y a sans doute contribué, mais c'est bien plus par un système particulier
d'affiliations : lequel peut lui être commun avec d'autres corps religieux , mais que nul autre n'a porté à ce point de perfection depuis Pjthagore dont la domination couvrit l'Orient , jusqu'aux temps modernes , où de simples meodians oqt trouvé le moyen, non-seulemeut de s'emparer de l'Europe, mais encore de porter au-delà des mers le joug tantôt fleuri, tantôt sanglant de leur domination.
Au' dix-septième siècle, où les jésuites dominaient en Allemagne, à Naples, en Italie, ce fut au moyen des congrégations; en l'année i6q4 expressément , la république dç Gènes fut informée que les jésuites avaient établi des sodalités où Ton prenait diverses résolutions contraires au bien public, et où les confrères juraient de ne donner leurs voix dans l'élection des magistrats, qu'à ceux de la confrérie. Le Sénat tit aussitôt publier un
de la société} ils ehercfaérent m s^mparer aussi de Tarmée.
En Tannée 1716^ le gouvernement apprit que dans les différentes provinces, les jésuites s^appliquaient d^une manière particulière à gagner les soldats. Dans chaque régiment, ils avaient réussi à faire un certain nombre de prosélytes, auxquels ils prescrivaient des pratiques particulières de piété. Ces pratiques consistaient à reciter chaque jour des oraisons dont on distribuait des formules, et par lesquelles* les soldats priaient pour la con«servation de la religion et de FlÉtat, quW avait eu soin de leur représenter comme étant dans uu grand danger. Parmi les soldats prosélytes, les jésuites faisaient un choix de ceux qu^ils reconnaissaient comme plus dociles , pour eu former une confrérie sous le nom de Sacré cœur de Marie f ceux-ci n^étaient admis qii^après avoir prononcé des vœux garans de leur fidélité. Ces vœux consistaient à promettre de défendre jusqu^à la mort la bulle Unigenitus^ les droits du pape et le testament du feu roi.
Cette ligue, dans laquelle quelques évéques étaient entrés, ayant été découverte , le gou-
vernement fut embarrassé ; il craignit quVn approfondissaQt juridiquement cette attire , il n^en résultât, tant pour la religion que pour l'armée, un éolat fâcheux. Tout en a'efTorçant de Tétouffer, il cherchait à dissimuler, lorsque tout-à-coup quarante soldats du régiment de Bretagne présentent à leur colonel un placet tendant à ce qu'il leur soit accordé les facilités nécessaires pour remplir leurs statuts. On apprit, par ces statuts, qne dans les villes où ils se trouvaient en garnison, et même dans leur marche, les soldats affiliés devaient s'assembler dans un même lieu \ qu'ils avaient des chapelles particulières; qu'ils formaient, avec un certain nontbre de soldats des autres régimens, un même corps uni par des liens communs sous la direction des jésuites. Le mouvement extraordinaire qui eut lieu celte année dans les troupes, confirma ces informations; il tit connaître que ces associations avaient
dans des églises particulières au son . de la cloche, pour des exeiyîices de pietë , ces connexions et leurs principes furent faciles à découvrir. Les choses étant à ce point , le gouvernement crut devoir se prononcer. Il défendit à toutes les troupes les associations ;. révêque de Poitiers , compromis dans ces manœuvres, reçut une réprimande.
Ces précautions préservèrent Farmée. L»
société n^en demeura pas moins infectée ; c^est au poini qu^en 1742, il y avait plus de deux cents, villes ou bourgs du royaume oà cette dévotion était en vigueur, et un peu plus de sept cents institutions.de cette espèce, les unes sous Finvocation de la Croix j d^autrès sous le nom du Saint^Sactement^ ou du Saint-Esclavage de la Mère de Dieu ; dans tontes il était recommandé, comme dans celles d^aujourd'^hui y dCétre soumis aux princes et aux magistrats , et de faire toute sorte de bonnes œuvres.
Ces stipulations , peut-être réelles , peutêtre aussi de démonstration , n'empêchèrent pas le parlement , toutes les chambres assemblées, de rendre, le 9 mai 1760, un arrêt par lequel il supprima les congrégations.
Soit par ces dispositioos, soil par l'etTetde lu' iuppressiou des jésuites qui eut lien deux ans après , on pourrait croire que les associations de ce g«nre vont disparaître ; elles lé conierveut. On voit aujourd'hui dans les Mémoires d^uue daine célèbre ' , quft longtemps après cette époque, un ministre du roi fut trouvé, i sa mort, revêtu des insignes cohsacrés pur le« affiliations.
Je nt crois pas nécessaire de mentionner le temps de la révolution. 11 est probable qB''alors les affiliations sVlfacèrent; elles reparurent bientôt. Sous Bonaparte, pendant le consulat même, j'ai pu savoir qu'il lui avait été présenté divers mémoires dans lesquels, sans parler des jésuites, on cherohait à établir qu'un bon système d'iitstructien publique ne pourrait avoir lieu en France s'il n'était confié à une congrégation religieuse: cette proposition ne l'effrayapoint. Peu de temps après, sous la direction du
cardinal Fesch, il se forma, sans aucune opposition de la police, certaines $sâemb1ée$ religieuses dont Tobjet était de se fortifier dans la piété; elles avaient par-là même de Tanàlogie avec les anciennes congrégations.
En même temps , comme il commença à se montrer sous le nom de Pères dé là Foi de véritables jésuites, ces deux institutions se trouvèrent en rapport. Quel(|ue^ évêques , principalement une partie du clergé rebelle au nouveau concordat, et s^intitulantla Petite Église, vinrent se joindre à ces élémens , et les fortifièrent. Dès Tannée i 808, sous la direction d'un jésuite eonnu, la congrégation fondée sous Pinvocation de la Vierge ( dénomination qu'elle portait au temps de la Ligue) eut, comme la Ligue, ises chefs , ses officiers , son président.
Secondée parles événemens de la première restauration, la congrégation prit un grand essor. Le 20 mars ne TafFaiblit pas; au contraire il en anima le zèle; il lui donna surtout une couleur politique. C'est alors que se formèrent , soit avec les mouvemens du Midi, soit avec les Vendées partielles qui s'élevèrent , des liaisons/ qui ont subsisté
( itî )
depuis. La };nivtle des cîrcousUnces , le dan* ger commun qui renforcèrent ces liaisons , renforcèrent par-là même les enga^emeas.
Je ne puis dire si ces engagemens sont aujourd'hui pour toutes les cate'gories des vœux ou de simples promesses. J'ai quelques raisons de doute sur ce point. Au temps dont je parle, je suis assuré, qu^au moins f)our les hauts grades y les engagemeos étaient des sennens; que ces sermens étaient d^obéissance passive , et qu^ils .étaient reçus par des jésuites- La seconde restauration opérée , la congrégation devait n'avoir plus d'action : c'est alors qu'elle en eut davantage.
Pendant tout le temps qui suivit l'ordonnance du 5 septembre, on doit se souvenir que le gouverneiiient , entraîné dans une direction anti- royaliste, s'approchait de plus en plus de la révolution. Chaque jour le péril aov«-n;>;i iiuiniiu-nt.t);n
• (^7 ) correspondance secrète fut organisée dans toutes les parties de la France. Les postes furent si bien distribues , que dans les provinces les plus éloignées, la congrégation était informée de divers événemens qui souvent n^étaient connus du gouvernement et consignés dans le Moniteur que huit jouH après. Je ne puis douter de ce fait.
Cest alors que commence à se montrer ce que la malveillance a appelé le gowernement occulte: dénomination fausse en tout point, car , dans ce qu^ou a appelé ainsi , il n'y eut rien à! occulte} il n^eut pas sortput de gouvernement. Des étourdis, pour se donner de Timportance , ont pu , dans leur correspondance particulière , donner à une réunion habituelle auprès de f héritier du trône , un caractère qu'elle n'avait pas. Cette réunion a formé, à ce que je crois, les premiers élémens d'un conseil qui , à la décadence du feu roi et de son aveu , a participé en quelque sorte au gouvernement. En beauco4ip de cas, ce conseil a pu s'aider aussi du zèle et des eflforts de la congrégation. Voilà dans l'ensemble de contes qui ont été faits, ce que je puis reconnaître de réalité.
( Ifl )
Au iiurplu>,ruMiiiblee Je i8i5, royaliste ft rnliffieusi: , avuit tellement décre'dite' , par MON b^vue» , les upinions royalistes «t religieuses, que le zèle religieux et royatisle de lu cotigrrgation eut peu de faveur.
Ifuu autre côtu, rordoiinance du 5 septembre qui survint, la lui du recrutement, cuWf. (Iks éleutiuris et tout un ensemble d'influeiiu»! et (le directions dcinucratîques , avaient tellement perverti Topiniun, qu^il u*y eut plus inuyen d'entreprendre quelque elittfir uvtH'. lu (!ongrégatiou. Cest au point que, ttuiu 1(1 secours d*une partie notable de lious et bonoriiblus plebt'icns, de bons et hunurables libéraux, le trône nVût pointcté |>r^s«rve'. (<Vst eu vuitiqu*au renouvellement ifitegral de Pussemblée de i8iâ, ainsi que dans les reQuuvclleinens partiels des années suKuiites, In congregdtiuii mit ses forces en mouvement; ou eut constamment de mau-
La nouvelle loi des élections était 'tint grande victoire. La congrégation s^en em^ para. Elle en prit avantage pour rétablir dei plus en plus les principes monarchiques. On a demandé à ce sujet si Louis XVIII en connaissait Texistence. Je puis répondre afBrmativement. Un fonctionnaire public le con« sultant uu jour sur Pemploi qu^il en pourrait faire pour son service : a Les corporations de cette espèce , lui répondit le monarque 1 sont excellentes pour abattre, incapables de créer. Faites au surplus ce que vous ju** gérez nécessaire. » On voit par-Jà qu^il ne faisait que hi tolérer.
Les mouveniens de la congrégation ne pouvaient échapper à Tagent secret de la Sainte-Alliance ; il est à ma connaissance qu^un état détaillé de sa composition , de son organisation et de son objet avec le nom des principaux chefs dirigeans, fut envoyé aux diverses cours. On apprend par ce fait que pendant tout le temps de la crise que j^ai signalée , les puissances nos amies , effrayées comme nous de IVtat de la France, ne sVtaicnt pas contentées des instructions or-* dinaires de leurs ministres. Tandis que les
( 3o) ambassadeurs paradaient ostensiblement autour du trône , un agent particulier envoyait régulièrement à la frontière des dépêches qui , là , étaient transcrites h plusieurs copies, pour être expédiées aux principales cours.
Avec un tel ensemble de circonstances et le progrès continu de la congrégation, le ministère Richelieu , Pasquier et de Serres , qui avait succédé à celui de M. Decaze et qui s''obstinait à se tenir dans une ligne sémilibérale , ne pouvait se conserver. Il hésita un moment. Une nouvelle dissolution de la chambre fut presque mise en délibération.
Il aima mieux se retirer que d^exposer la France à de nouvelles .commotions.
Ce fut l'époqfte de Télévation de M. de Villèle. Ce choix que la congrégation elleraéme avait sollicité ne fut pas long-temps respecté. Au temps où sa prépondérance n'était pas encore fixée, ce choix lui avait
( Jl )
qui, du vivant même du roonanjDe, mais avec son consentement j avait créé ce ministère j souffrait de s^en séparer. Comment abandonner des serviteurs qui, dans de mauvais temps , ont été dévoués et ipii continuent à demeurer fidHes! J^ai lieu de croire que des n^ociationsfnrent ouvertes à Teffet d^apaiser la congrégation. On imagina de faire entrer tout à la fois le ministère dans la congrégation et la congrégation dans le mi— nistère. Déjà les postes, la police de Paris, sa direction générale , avaient été données aux affiliés. Il ne manquait plus que d'enrôler les principaux minisires eux-mêmes. Je ne puis ou je ne veux rien affirmer de positif.
Je sais seulement que les bruits les plus ridicules en ce genre ont couru.
Il ne suffit pas à la congrégation de s^être emparée des postes, des deux polices, et d*avoir en quelque sorte soumis le ministère ; sa' dissémination dans toutes les parties du royaume donna lieu à un nouveau système de surveillance. L^espionnage était autrefois un métier que Fargent commandait à la bassesse. Il fut commandé à la probité. Par les devoirs que la congrégation impose , on as-
( 30 sure qu'il est devenu comme de couscience.
On est prtU iï lui donner des lettres de noblesse.
Les classes iafe'rîeures de la socie'té furent traitées à cet cgard comme les classes supé~ riepres. Au moyen d^une association dite de Saint-Joseph , tous les ouvriers sont aujourrd'hui enrégimentes et disciplines } il y a daaschaquequartierune espèce de centenier qui est un bourgeois considéré dans Tarrondisseipéut. Le général eu chef es! M. l'abbé
Loeven , jésuite secret. Sous tes auspices
d^un grand personnage , il vient de se faire livrer le grand Commun de Versailles. Là il se propose (|e réunir coinnie dans un quartier-générid huit » dix mille ouvriers des départ'cmens. D'énormes dépenses ont déj(i été faites pour mettre ce bâtiment en état de loger les enrégimentés. Après avoir peinl eti blanc rosé rintérieur comme l'extérieur de ■ilinci-. i>Fi i-n ri'f'air i'i neuf la
de vin. Quelques-uns d'entre eux ont été désignés pour donner leurs boissons à meilleur marché. Tout en s^eriivl'ant , on a des foralulés faites de boii^ propos à téiiir , où de -prière^ à réciter. H n^y A pas jusqu^Sni placement des domestiques dont * on a êà soin de sVmparef. J'ai vu à Paris des femmes de chàmbte et des laquais qui se disaient approorés par Ip. ùongrégatioh.
Le)$ rillagès' de la campagùe , lei officiers de^la cour i la gardé royale n'ont pu échapper à la congrégation. Il est a ma connaissance qtfuu' maréchal de France, après aXnoîr soUiciiélong-femps pDur'sbn fils une placede sotiS'^-pr^él , n'a pu finalement l'en irivestir que par la recommfifùdufti'où dii curé de son village à ^lu chef de la congrégation.
Je ne sais rien dé pîositîf sur la chambré des pairSi Pour la chàMbrè des députés, ah moisi 4'avril dernier , le public y comptait tantôt cent trente membres de la consrrégation , tantôt cent cinquante. Un député , membre de Ja congrégation, que j'ai pu interroger, ne m'en a accusé que cent cinq.
Depuis ce temps , on assure que le nombre a augmenté.
La congrcgulioii peut présenter , selon leii points sons lesquels on l'envisage, des aspects divers ; ses parties u'c'lant pas encore bien agencées , toutes ses connexions ne sont pas encore bien établies : c^est ce qui fait que certaines informations paraissent«e contredire. Sous un rapport, les forces de la congrégation sont immenses ; elles se composent d^abord du parti jésuitique dont le centre est à Rome,àrécole de Sapieoce.
Après le parti jésuitique , un autre appui ardent de la congrégation est le parti ultramonlain. A côté de celui-ci se tient un troisième parti , dont les nuances rapprochées il quelrjues égards ne sont pas tout-à-fait les mêmes. C^est ce qu'on peut appeler le parti prêtre '. Il est composé de ceux qui , à tout risque et h tout péril, veulent donner la société au sacerdoce. Four ceux-là, la ^niissance du pape n'est pas en première
ligne : ils ne le considèrent que comme snb»
sidiaire. Ils sont prêts à abandonner quand on voudra la doctrine de la suprématie de Rome sur les rois , pourvu que les rois reconnaissent la leur. Ils signercmt tout 'd'abord le formulaire de 1682, si le Roi consent à mettre la société dans leurs mains.
Tels sont les différens sols auxquds tient par de fortes racines la congrégation.' Elle a de plus fortes racines encore dans les consciences par les sentimens religieux qu'^elle prof esse, et dans les opinions par ses doc^ trines royalistes ; elle en a surtout dans là puissance civile et politique qui, presque en entier , s^est composée selon ses directions* '
Avec ces forces qui sont immenses , otl peut apercevoir des points de faiblesse : elle résulte de ce que, composée d^une multitude de partis qui tantôt se rapprochent , ' tantôt se retirent^ si quelquefois elle présente 'un volume immense , quelquefois aussi elle est réduite à n'être qu'une ombre. En eflfet , le parti jésuitique , le parti ultramontàin , le parti prêtre ne marchent pas toujours ensemble. Le parti royaliste iui-ménfie n'ayant'
(36) pBs Jes même) couleurs , la congrégation est sujette ik perdre de grandes forcçs. Par èiem]ple, ■■ au milieu de nos événement pnlitiqves elle vient à se jeter dans qudque vàle . aTeotureuse , le parti jésuitique' qui , par>deBsas koot, ne veut pas se compromettre, l^abandonnera. Il se conduira de même en^ vei^ lè'wparti ultramontain ; Montrouge signera qiianil:oD le pressera la de'daration dl£ i6ta:] le parti ultramontain signera "k Um louriSÎ on le lqLcoramande,rabolitioQ dQSijéanibnjrla congrégation en ferait aublnl>.4) oUey voyait sa oonvenaBce. Comme (MU «f s, partis ont pour premier instinct cQlui'deltfur lioDservation, et pour-premier objet celui de la domination , ils s^a^uieiwntf-iH'MTviront, se desserriront , selon l,^ti)pi<e98ioil qU'ils recevront de l'un ou de Taiitre de oc» mobiles.
1 Tctntefoist «loore que«es dlémens soient
(37.) peu près le même. Le mouvement impriioe par un petit comité dirigeant composé de huit ou dix personnes , paraîtra dans le pu-blic avec le volume entier et toute Fautorité de la congrégation. Cest ainsi dans la révolution que des associations prenant le nom de comité de salut public , encore qu^elles fussent formées d^élémens opposés , remuaient W France et, llËurope par des nrrélea .qui Dataient éno^anés quelquefois que de trois ou quatre individus* ^
D^ns cet eut) la congrégation ^ni rewt* plitla capitale domine surtout les pirâvinceib Elle forme là, sous Tinflaence des évéques et de quelques grandis vicaires aifiliés,- des coteries particulières. Ces coteries lépouvantail des magistrats ^ da$ commaxidans ^ de»
préfets et des sous^préfets , imposent de là augouvememea.tet auministèi^^ Je n^îgaon pas que tout cet ensemble puait adniirai>le à certaines personnes^ Nous ei^aminerons cela dans une autre partie. Su ce moment , je n^ai à e^q^ser que des faits^
Je passe aiu jésuites.
CW)
CHAPiTRE IL
. Lb jésuitisme (ire une grande force des.
congrégations ; il en tire aussi de renseignement. Au moyen des congrégations , tout un pajs se couvre d^inQuences secrètes , d^où se produit au besoin un ferment intérieur; au moyen de renseignement, un mouvement patent se joint à un mouvement secret : par lesenfans, on a les familles. Au moyen des eoDgi^atioQS, il se forme de nouvelles habitudes , de nouvelles mwurs , et en quelque sorte un peuple nouveau au milieu deTancien peuple ; au moyen de renseignement , les
(39J les souverains pontifes eux-mêmes viennent successivement bon gré mal grë se ranger sous le joug.
Cette double force une fois composée et son importance une fois sentie, le grand plan se développe. Fortifier et aider les puissances amies 9 soumettre avec habileté les puissances douteuses , combattre avec acharnement les puissances ennemies , voilà pour ITEurope. Bientôt llEurope ne suffit pas.
Une surabondance de vie a besoin de se porter en Afrique, en Amérique, en Asie.
Partout c^est la société entière et son gouvernemeni qu^on envahit. Dans ce système , les grands et le petit peuple , les erreurs et les lumières , la science et Pignorance , rélévation , la bassesse, les vertus, les passions, les crimes , tout est bon , tout trouve sa place. On est, selon Toccasion, cruel ou bienfaisant ^ relâché ou austère, respectueux ou hautain.
On aura de même, selon les circonstances, Fextérieur de Populence ou celui de la pauvreté , l'ostentation de Fobéissance ou celle de la révolte. On sera gallican à Paris , ultramontain à Rome, idolâtre à la Chine; on sera ici sujet, soumis , ailleurs sujet rebelle.
Missionnaire , marchand , malbématicien astronome , guerrier , législateur , médecin ;
qui que vous soyez, adressez-vous à nous ; naiis sommes de tous les pays, de toutesiles professious et de tous les métiers.
Ce. caractère étant défini, on conçoit coix)roent toutes les attaques contre les jésuites , quand elles ont voulu se préciser , se sont trouvées fausses^ et comment toutes les apologies, quand elles ont voulu avoir des traits positifs, se sont trouvées faibles. De la grandeur : voilà ce qu'un aperçoit constamment} et c*est ce que M. de Pradt, dans son dernier ouvrage, a très-ingénieusemeut et très-éloquemment établi.
Au premier moment où les jésuites s^i»troduisirent eu France « comme ils se proposaient pour renseignement , Puniversit^ qui était préposée à cet enseignement » leur demanda qui ils étaient; ils refusèrent de uWf. Ou h- 1<-ur (Ii'iTi^iiulii
véqoe de f aris , Eustache de Bellai examiim leurs biilles , et prononça aussitôt « que lesr )> dites bulles contiennent plusieurs choses n qui semblent sous correction aliénés de » raison , et qui ne doivent être tolérées ne » reçues en la religion chrétienne \ »
La Sorbonne qui ^ à son tour 9 fi|t chargée du même examen , décida , au bout deifuel-* quesfiioist « que cette société sembla périls 1) leuse au fait de la foi > perturbatrice de la i> paix de. l^glise, tendante à- renverse]^ la )> religion monastique , et plus prapre à do>- » truire qu^à édifier \ » • *
Ces décisions n^ détournèrent point les jésuites.
Au colloque de Poissy't les évéques vou** lurent les soumettre à toutes sortes de restrictions. Ils n^en tinrent compte. Les Toilà dans la Ligue ; et alors peu importe que
< Advis de M. Tévêque de Paris ^ en Tao i554« . ' « Itaquç his omnibus atque aliis diligenter examinatis et perpensis , haec societas videtur in i^egotio fidei periculosa , pacis Ecclesiâs perturbativa , monasticae relîgionis eversiva , et m9|;is ia desfcructionem , quam in «Bdifioationem. — 1 déc. t554« »
Henri IV protestant ait fait abdication : il faut qu^il périsse. Les jésuites ont pour cela des doctrines faites. Ils ont aussi une chambre de méditations. On va voir ce que cVst.
H Jean Châtel enquis s^il n^avait pas ëte u dans la chambre des méditations , où les » jésuites introduisaient les plus grands pé- M cbears qui voyaient en icelle chambre les M portraits de plusieurs diables de diverses » figures éponvantubles , sous couleur de H les réduire en meilleure vie pour ébran— » 1er leurs esprits et les pousser par telles M admonitions à faire quelque grand cas , a » dit qu'il avait été persuade à tuer le roi , » a dit avoir entendu en plusieurs lieux B qu'il fallait tenir pour maxime véritable M qu^il était loisible de tuer lé roi , et que » ceux qui le disaient l'appelaient tjran.
H Enquis si le propos de tuer le roi n'était « pas ordinaire aux jésuites, a dit leur avoir
(43) » hiés 9 il a fait les mêmes réponses y et si- » gnamment a proposé el soutenu la maxime » qu^il était loisible de tuer les rois , même- » ment le roi régnant , lequel nMtait en « l'Eglise , ainsi qu'il disait , parce qu'il nV- » tait pas approuvé par le pape. »
Le père Guignard et le père Guerel , interrogés sur ces doctrines , ayant été convaincus et exécutés en place de Grève, les jésuites furent chassés.
Tout chassés qu'ils sont , leurs nombreux affiliés ne le sont pas \ Henri IV investi de nouveau , tantôt de leurs poignards j tantôt de leurs intrigues, gémit quelque temps.
' Si on veut avoir une idée du fanatisme que ces hommes savaient inspirer à leurs élèves , il faut lire dans leurs lettres annuelles de 1694 et iSqS aux Pères et aux Frères delà Société le récit de la prétendue persécution , qu'ils prétendirent avoir éprouvée à Ljon. Les parens » disent-ils , et les magistrats avaient beau ▼enir dans les écules tourmenter leurs jeunes élèves » et les menacer de la mort ; ils oe purent jamais arracher d*eux autj^e chose , si ce n'est qu'on devait respecter sans doute le roi légitime y mais qu'il n'y avait de roi légitime que celui que l'autorité du pape reconnaissait.
hésite, balance. « rTest-çe pas une Chose
M e'trange, e'crivait-il à SuUy, de voir des
» hommes qui foot profession d^4tre Xfii^
» gieux^auiiquels jenVijapiaisfait de mal,
» ni en ai la. volonté, qui attentent journël-
u lement contre ma vie? » Une-autre fois :
H. Il me faut faire à présent , lui diaait-il, de
» deux choses Tune : à savoir d^admettre
M les jésuites purement et simplement, les
" décharger des opprobres desquels ils sont
u flétris,et les mettre à IVpreuve de leurs tant
» ■ beaux sermens et promesses excellentes, ou
w bien les rejeter plus absolument que ja-
» mais, et leur user de toutes les rigueujrs
u et duretés dont oh se pourra aviser, afin
1) qu^ils n^approchent jamais ni de moi ni
u de mes États i auquel ca» il~ bY a point de
u doute que ce sOit les jete^ dabs le dènri«r
u désespoir', et par îcelui , dang dei 'desseins
<> d^tténtei* à ma vie. »
A Ja fin , pourra propre sùretë, Henri IV, qui espère les gagnei^ par la confiance , se remet dans leurs mains. Comment s^en trourera-t-il I • *
On ne peut pas dire pleinement que Qt soit par Finstigation des jésuites que Ravaillac ait agi, on peut dire au moins que ce fut par celle de leur doctrine. Et ne croyefe pas que honnis et dénonces de tons côtes ^ les jésuites reviennent de ces mai;{mes.f Ils les prônent plus que jamais. Le père jSabtarel publie à Rome , avec approbation des supérieurs de Tordre et du général , un livre où il met en principe « que le pape peut punir i> les rois et les princes de peities tempo-» » relies; qu'il les peut déposer et dépouilléf » de leurs Etats pour crime d'hérésie, et )* qu'il est en droit de dispenser leurs sujets )i du serment de fidélité. »>
Le parlement de Paris ne pouvait se dispenser d'informer contre ce livre. Les jésuites de Paris sont mandés à la barre du parlement. Le fameux père Cottod répond « qu'il w improuve cette doctrine > *t (Jti'il eist prêt » de publier ^n improbafioA.M — a Mais, » lui dit-on, ne savez-vous pas.qtle cette
H mâchante doctrine a été approuvée par » rotre g^e'raf ? » U répond ; » Notre gé- > néral qui est i Rome , ne peut pas faire » antrementque d^approuTcrcequelepapc
■ approuve. Nous t qui sommes à Paris , ne
■ sommes point imputaUes de cette impni- » dence. •
Sous Loub 'XV} quoique les, jésuites aient été soupçonnés de Tattentat de Damiens, on peut dire qu^il n'y a encore que des soupçons. Seulement ^ il est singulier que dans Tannée même 17571 il paraisse une nouvelle édition dW livre du père Busembaum, publié et commenté par le pcre Lucroix. Dans ce livre condamné au feu par arrêt du pariement, il est dit qu'wi homme proscrit par te pape peut être tué partout, H Quelle année, s^écrie à ce sujet Ta- N voGBt-général du parlement de Toulouse , N pour produire un livre qui renferme une M doctrine aussi détestable ! Nous osons le
De tout cela faut-îl oonciure que les jésuites aient un véritable dévouemenC pour le pape ? Pas le moins du mande. Ils le traite^ raient lui-même avec aussi peu de façon s^il le fallait. Clément YSO étant sur le point de condamner par un décret la doctrine de Molina, les jésuites ne sachant plus de quel moyen se servir pour éviter cet affront , s^a— visèrent d'^avancer publiquement dans des thèses ^ « qu^il notait pas de foi qu^un tel » homme que l'*Eglise regardait comme le » souverain pontife , fût véritaUement v>- » caire de Jésus -Christ et successeur de » saint Pierre. » LWaire fut suspendne. Son successeur ajant voulu la reprendre ^ Aquor- 9wa lui dit qu'ail ne répondait pas dVmpécher dix mille jésuites de répandre dans leurs écrits les invectives les plus outrageantes contre le Saint-Siège. La condam-.
nation fut abandonnée.
L*ordre des jésuites était façonné ainsi; leur esprit de domination ressort de toutes parts; c^est ce quVtafalirait encore mieux, si elle était authentique, la déclaration du père La Chaise mourant à Louis XIV, rapportée par Duclos :
« Sire, je vous demande en grâce de choisir
» mon fucc«sseur dans notre compagnie ; M ellf CBt trèa-attachée à Votre Majesté; mais N elle est fort étendae , fort nombreuse, et N composée de caractères très - différens , ■ tons passionnés pour la gloire du corps.
» On n^en pourrait pas répondre dans une Il dîfigràce , et ua mauvais coup est bientdt » fait. •)
On a vu à la fin du dix-huitième siècle leur prétendue obéissance au pape. Lorsque Gaoganelli pressé par de puissans motifs qn^l énonce et par d^autres encore , ajoute-t-it, -^u'U garde dans le profond secret de son cœur, supprime leur institution; rebelles alors i sa puissance comme à son infaillibilité, ils se rç'fugient en Prusse et en Russie.' BrsTant de là Tautorité souyerainé religieuse, coidineils avaient bravé la souveraineté rojale , ils méditent les moyens de se reproduire. 11 semble qu^au moins la' révolution franrnise devai* nous en avoir à
(49) élément. Dans des pajs tranquilles , il n^j a rien à faire. On peut être sûr qu^en Prusse ^ en Russie et en Autriche , où ils ont séjourné quelque temps, ils se sont mortellement ennuyés. Dans un pays comme là France , que la révolution a mis «n pièces , et qui s^agite au milieu des factions , c^est là qu^on peut opérer fructueusement.
Sous Bonaparte , ce n'était encore que quelques pères de la foi bien petits ^ bien •humbles , bien obscurs. Dès que la restauration survient , les congrégations dont on a eu soin de jeter çà et là les semences , se mettent en mouvement. Jusque-là le nom de jésuite avait été dissimulé. Il se prononce ouvertement.
En 1817, un moine de Saint- Acheul , ancien condisciple d'un ministre du roi, se présente à lui : « Tu ne me reconnais pas , lui dit-U , je suis tel. )> Il déclare son nom. « Tu vas me demander d'où je viens ? de Saint- Acheul; qui je suis? jésuite. En cette qualité, tu peux ine persécuter si tu veux. J'accepte tes persécutions ; je suis sous la protection de Dieu et sous ses ordres. »
Pendant ce temps , et depuis ce temps ,
(5o) comme le mot était donné entre les congrégaaiitM de ne point avouer l'existence des jésuites, une multitude de bonnes âmes dans Paris et dans les provinces , dans les journaux et dans les pamphlets, continuaient à nier leur existence. Avec plus de bonne foi, Ieurgénéralécril,lea7mai 1823, au maire de Cbambéry, la lettre suivante :
ir Monsieur ,
M J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire au nom de MM. les syndics de la ville de Chambéry , et je m'empresse de vous exprimer ma reconnaissance pourlessentimens d'estime, de bienveillance et de confiance envers notre compagnie , que la ville de Chambéry a bien voulu manifester par votre organe. Je me trouverais heureux de pouvoir y répondre en satisfaisant sans le moindre délai au désir bien
rencontre , dans rexécution , des difficultés qu'il est de mon devoir de vous faire connaître.
D En premier lieu la langue française étant celle qu'ion parle djans votre ville , il von^ faut des sujets qui la possèdent parfaitement.
» Mais Vétat actuel de notre compagnie en France^ ne permet pas d'en distraire un seul des individus qui y sont employés, puisqu'ils suffisent, àgrand'peine, aux établissemens que nous y avons déjà , et beaucoup moins à ceux qu'on nous y o^e de toutes parts , et que nous nous trouvons dans la dure nécessité de refuser , ou du moins de renvoyer à des temps éloignés. Or, tandis que nous sommes forcés de résister aux sollicitations les plus pressantes des évéques dont les diocèses fournissent des sujets à notre compagnie, de quel œil verrait-on des sujets français sortir du royaume pour faire ailleurs ce qu^ils refusent à leur patrie?
» Signé FoRTis. »
Cette lettre , dont le Constitutionnel ^ trouvé le moyen d'attraper une copie, a eu
(5i) beau être rendue publiqile ; quelques niais n'en eut pas moins continue pendant long'temps à nier l'existence des je'suites. En ce moment, les individus de cet ordre parcourent le royaume d'un bout à l'autre sans aucun déguisement.
CHAPITRE III
Dfi l'ultramontanisme'*
Louis XIV fut certainement un grand roû Il rétait par lui-même, c'est-à-dire par l'éclat dont il était l'auteur ; il le fut aussi par l'éclat dont il était contemporain. Après avoir, avec ses grands jours ^ comprimé un reste d'énergie dans l'ancienne noblesse, après avoir réprimé la puissance du parle-' ment qui , dans son enfance , avait psé lui faire la guerre , après avoir réglé quelques
* Un fait récent, dont les meilleurs journaux ont parlé avec l'accent delà douleur, attestera tjrannie croissante de rultramontanisme en France. Quelques membres fort instruits de l'ancien clergé , tout meurtris qu'ils étaient des coups de la révolution, et malgré leur grand âge sentant revivre en eux la vigueur de la jeunesse à la vue des attaques portées aux antiques maximes de l'Eglise gallicane par une armée de ga* zettes protégées et largement soudoyées, avaicnl en*
(54) parties de radministratioo de TEtat par des ordonnances de de'tail assez sages, après avoir contenu au dehors les pre'tentions des puissances étrang'ères, à Rome même, les prétentions du pape , il n^eut point à s'occuper, comme il aurait à le faire aujourd'hui, des divers pouvoirs de TÉtat; il était luimême , k ce qu^il nous dit dans ses Mémoires , toutl*Elat-, et cependant au milieu de ses faiblesses comme homme , je veux parler de ses amours et de ses colères, courbé par ses sentimens religieux devant la puissance religieuse , et voulant savoir un jour ce que
trepris, au commencement de iSaS, ua ouvrage périodique iiililulé : Tm France catholique, ou Recueil Je difterl/ttiani rttigieutei et monarchiques selon Us principal i/n Rnniiet.. K peine leur première livraison eoudls jini'u, i|ue le lignai de proscrire cet ouvrage fut duoridA IniiD le* earbonari de la faction ultramon-
(55) c^est que cette puissance, le voilà qui se présente devant les Etats-Généraux de K religion : je me permets d^appeler ainsi rassemblée du clergé de 1682. Quelle es%f leur demande-t-il, cette puissance menaçante qui gronde sans cesse autour de moi , souvent au-dessus de moi ? Je veux lui être soumis comme chrétien ; mais comme souverain , quelle est auprès de moi son action , quelle est son étendue , quelles sont ses limites ?
Le grand Bossuet qui , à raison de Télévation de son caractère , ne devait jamais être
tion de cet ouvrage soit compensée par la publication que Mgr. d'HermopoUs vient de faire de ses parais principes de F Église gallicane. Notre doute à cet égard serait assez bien fondé , quand il n'aurait pour motif que les éloges prodigués à cette brochure par tous nos journalistes uUramontains , pour qui la Defensio declarationis de Bossuet, sdiGallia orthodoxa et l'ouvrage de M. le Cardinal de la Luzerne sur le même sujet sont des objets d'anatbéme, et qui ne puisent leurs raisonnemens que dans les écrits des Bellarmin , des Sfondrate , des Roccaberti , des Orsi , des Dubois , des Duval , si victorieusement réfutés par ces deux illustres prélats de TÉglise gallicane.
(66) ni curdinal, ni archevêque de Paria, maÎK qui, relégué dans son petit cvèché de Meaux, '' . ne laissait pas d'avoir par le talent la supériorité quVn retnpèchait d^avoir par les • places, fut chargé d'agiter avec toute la sagesse dont il e'tait capable cette difficile et redoutable question.
Je suis tout étonne d^avoir à la qualifier ainsi. Dans aucun temps, elle n'avait laissé de doute en France ; si on n*avait besoin à cet égard que d'une grande autorité , vingt ans auparavant la Sorbonne l'avait décidée dans les termes les plus précis. Le 8 mai i66S,elle fit au roi la déclaration suivante :
1**. Que ce n'est point la doctrine de la faculté, que le pape ait aucune autorité sur le, temporel du roi; qu'au contraire, elle a toujours résisté, même à ceux qui se sont restreints à ne lui attribuer qu'une puissance
3". Que c'est la doctrine de la faculté, qiie les sujets du roi lui doivent tellement fidélité et obéissance, qu'ils n'en peuvent être dispensés sous quelque prétexte que oti soit;
4^. Que la faculté ifa'approuve point, et qu'elle n'a jamais approuvé aucune proposition contraire à l'autorité du roi , ou aux véritables libertés de l'Eglise gallicane , et aux canons reçus dans le royaume; par exemple, que le pape puisse déposer les évéques contre les dispositions des mêmes
canons;
•se -^
5^ Que ce n'est pas la doctrine de la faculté que le pape soit au-desSus du concile écuménique ;
6^ Que ce n'est point la doctrine ou le dogme de la faculté, que le pape soit infaillible, lorsqu'il n'intervient aucun consentement de l'Eglise.
Le discours de l'avocat-général Talon nous apprend ce qui avait déterminé cette déclaration.
w Personne n'ignore, dit-il, les efforts et )) les artifices pratiqués par les partisans de » la cour de Rome depuis trente ans , pour
(58) » éteverla puissauce du pape par de faus- » ses prérogatives, et pour introditire les » opÎBÏons nouvelles des ultramontains. i> ëdQq , les choses ont passé jusqu^à un te] » excès, qu^après avoir insinué en secret » ces propositions fausses et dangereuses » dans les écrits, ils ont eu la hardiesse de » les publier et de les mettre dans des thèses, » pour être publiquement disputées. Cette B témérité n'est pas demeurée impuuie; B car cette auguste compagaie, également » jalouse de maintenir Tautorité royale, » les droits de la couronne, les libertés de » TËglise gallicane et Tancienne doctrine , H auxquels ces opiniotis de l'infaillibilité et )i de la supériorité du pape au concile sont ■ directement opposées , n'a pas manqué » de réprimer ces entreprises par la sévérité M de ses arrêts, et même d'en punir les auteurs , de sorte qu'on peut dire que ces étouffés dans leur uais-
(59) » la faculté de théologie , occupée par une n cabale puissante de moines et de quelques » séculiers , liés a{^ec eux ' par intérêt et » par faction, a eu de la peine à se dé* » mêler de ces liens injustes, et à suivre les >i traces des Gerson et de ces autres person- » nages illustres qtii ont été dans tous les M siècles les principaux défenseurs de la » vérité. Mais enfin.... »
Le 4 août suivant , une déclaration du roi ordonne Tenregistrement , dans toutes les cours du royaume , des six articles de la Sorbonne.
Je suis obligé d^entrer dans tous ces détails, afin que le public et MM. les jurisconsultes voient comment, malgré toutes les décisions, toutes les précautions , la cour de Rome , et spécialement les jésuites, poursuivent sans cesse le système séditieux de la dépendance des rois et de la suprématie des papes. En 1682, malgré la possession des siècles, malgré de nombreuses lettres, et quelquefois assez dures, adressées au pape par les évéques de
* Les jésuites et les congrégations.
(6o) France , malgré eatiii la décision récente de la Sorbonne , rien ne semblait encore résolu. Il faut que Louis XIV invoque de nouveau Tautorité des évéques de France.
Ils notaient pas tous bien disposés. Après des détours , en biaisant et en tergiversant de toutes manières, surtout en promettant aux évéques ^ de la part du roi , comme je le montrerai bientôt, la domination du corps social , Bossuet parvient à obtenir de Tassemble'e du clergé les quatre articles devenus aujOurd^ui si fameux, et dont le premier porte :
« Que saïot Pierre et ses successeurs , vicaires de Jésus-Christ , et que toute rÉgltse même n'ont reçu de puissance de Dieu sur les choses temporelles et civiles : Jésus-Christ nous apprenant lui-même que son' royaume n^est pas de ce monde ; et en un autre endroit, qu'il faut rendre à César ce qui ap-
«t c'est lui qui ordonne celles qui sont sur la terre: èelui. donc qui s'oppose aux puissances résiste à l'ordre de Dieu. Nous déclarons, en conséquence, que les rois et les souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésiastique par Tordre de Dieu dans les choses temporelles , qu'ils ne peuvent être déposés directement, ni indirectement, par l'autorité des chefs de l'Eglise ; que leurs sujets ne peuvent être dispensés de la soumission et de l'obéissance qu'ils leur doivent , ou absous du serment de fidélité ; et que celte doctrine , nécessaire pour la tranquillité publique ^ et non moins avantageuse à l'Eglise qu'à l'Etal , doit être inviolableftient suivie, comme conforme à la parole de Dieu , à la tradition des saints Pères , et aux exemples des saints. »
A l'apparition de cette déclaration , que le clergé *de France croyait devoir publier comme nécessaire à la tranquillité publique , les parlemens et la magistrature s'en emparent ; la Sorbonne et les universités la proclament; toul l'enseignement la consacre.
Elle est regardée, dans les rapports du roi au clergé et au pape , comme une espèce de
lies tie ifiâst le papo avait cru pouvoir pu— rfuieiil et simplement le faire condamner par son Saint-Office. Louis XV crut devoir iulen'enir.
Dans une première lettre au pape : « Je ne cacherai pas, lui dît-il, que mon étonnement et mes alarmes se sont accrus, lorsque j^ai vu que les motifs de cette condamnation inattendue v, ^ Tordonnance et instruction pastorale de revèque de Soissons par le Saint-Office ) étaient relatifs à des maximes qui annoncent riodépendance de la couronne, qui sont tenues partout le cierge «le France, et , qa''à Texemple de mes prédé— * cesseurs, je me ferai toujours un devoir de protéger et de maintenir. Si Votre Sainteté avait bien voulu se représenter toute la délicatesse et Timportance de la matière , elle y aurait trouvé une raison nouvelle et bien décisive, dVviter un éclat dont elle ne peut jamais empêcher toutes les suites, et qui a
juillet 1765, Louis XV insiste plus fortement encore.
« Très-Saint Père ,
M J^ai fait examiner^ par plusieurs évéques » de mon royaume, en qui j^ai confiance, >i le mandement de Fevêque de Soissons, M ainsi que je Tai annoncé a Votre Sainteté >» par une lettre du 6 juin dernier. Je me )• ferai toujours gloire , à l'exemple des rois » mes prédécesseurs , de donner à Votre » Sainteté les témoignages les plus sincères » de ma vénération et de mon attachement )> filial ; mais je mettrai , ainsi qu'eux , au » rang de mes dévoila les plus étroits, de » maintenir, dans toute son intégrité, la )> doctrine tenue et enseignée de tout temps » par les évéques et les écoles de mon » royaume. I^es maximes, qui résultent de )» cette doctrine et qui n'en sont que le ?» précis , réunissent le double caractère des M lois civiles et religieuses de mon État; et n je ne dois pas laisser ignorer à Votre Sain- » teté que j'ai si fort à coeur de les faire ob- » server , que je regarderai comme infidèle à » son roi et à la patrie quiconque en France
(66) » osera y donner la moindre atteinte »
Je prie qu^on fasse attention à ces dernières expressions , parce que je serai peutêtre dans le cas de les rappeler, en examinant bientôt, sous ce rapport, la conduite jictuelle des ministres du roi, aiosi que Ao. plusieurs pre'lats.
J^ai dit, de la lettre de Louis XIV et de celle des évêques, qu'elles furent garde'es au Vatican pour être publiées dans l'occasion ; celle occasion ne tarda pas à se présenter.
Après les malheurs que la révolution de 1 78g avait cause's à la religion, ce fut comme une fortune pour le Saint-Sie'ge que l'avénement d'un osurpateur venant implorer son assistance et sa puissance. Le concordat de 1801 , dont le premier effet était de renverser la déclaration de 1682 et de favoriser sur tous les points le système de la cour de Kome, peut être regardé comme la prenièn* alleîntf porttJc à nos doctriiu's. Piii
ordonne au peuple de chanter, au lieu de DOMINE SALVUM PAC RE6EM, domine sah'os Jkc consules.
Dans peu ces infractions papales vont prendre un plus grand caractère. Voilà le pape appelé au couronnement de Bonaparte. Nonvel Etienne , il vient sacrer le nouveau Pépin. Il Tinvestit ainsi , aux yeux du peuple et de tous les rois de TEurope^ d.e la sanction de la religion. Bonaparte est présente à ses nouveauiç sujets avec une couronne toute reluisante de Celte espèce de légitimité, qui est regardée par les peuples comme émanant de Tautorité de I^leu.
En vertu de la suprématie du Saint-Siège, puisque le pape consentait à donner une couronne , 6u ^ ce qui est la même chose, à consacrer^ comme légitime, une royauté qui ne Pétait pas , citait bien peu que de demander au nouveau souverain , en retour d^un tel Iràenfait, la confirmation de la lettre de Louis XIV. On promettait de laisser la confirmation dans le même secret que la lettre. Ce pouvsût être de la part de JHisiir-* pation une espèce de contrenseils , de contester quelque chose au pape. Je ne parle
(GS) pas (le, reconnaissance , la politique nVn est pas là ; mais , puisqu^on disposait ainsi de la puissance du Saint-Siège, on pouvait trouver de l'avantage à IVtendre et à lui donner du poids. II en arriva tout- autrement. Aucune lettre ne fut donne'e au pape. La déclaratioa de 1682, qui. déjà avait e'te' proclame'e à la suite du concordat t. fut plus que jainais remise en vigueur.
Celte ingratitude de l'usurpation e.st plus facile à comprendre que la conduite , à cet e'gard , de la légitimité'. Bonaparte une fois tombé , si la maison régnante avait montré envers le Saint-Siège quelque • rancune ; si envers une puissance aussi facile à disposer des courtmnes, on lui avait vu prendre quelque précaution, tant pour le présent que pour l'avenir, personne en Europe n'eût blâmé cette prudence.
Dès le premier monaent, et pendant quel-
( 69 ) qui le ministère alléguait Tautoritë de Bossuet , lui écrivent que la déclaration dé 1 682 est dans la vie de Bossuet une tache , et non pas une gloire. Les prêtres du diocèse de Lyon présentent la méine opposition. frC«lte » déclaration, dit le supérieur dHin sémi* )> naire, est fausse, forcée, contraire à la doc- » trine de PEglise, rejetée du clergé de M France, favorable à toutes les sectes , con- » damnée par Fautorité spirituelle , par la » puissance temporelle. Il est temps de ne » plus s^endormir sur ces principes gallicans » qui préludaient à la ruine prochaine de » la religion depuis i3o ans^ et qui n^ont n cessé d'enfanter sous nos jeux des inons-r » très d^erreur , d'^abùs. et de^caudale. )f
Un membre du présent ministère ayant voulu conserver la voie de ses predéceisseur^, personne n'ignore le sort qu'a, éprouvé sa démarche. Cette fois ce nesOQtplus desinvples prêtres qui sont en scène; c'efituu prince de PEglise. Non-seulement le prélat repousse les ordres du ministère du Hoî, il prétend ne devoir pas même lui faire réponse. La ettre suivante est reudua publique; .
( 7») « Monseigneur ,
H Vous me faites rbonnear de me demander si jVî reçu une lettre de Son Excellence leministre de rîntérieur, qui demande aux professeurs de mes séminaires leur adhésion à ta déclaration du clergé de France de «683, et vous désirez savoir si j'ai répondu à cette )cttt<e, et ce que j^ai répandu. Oui, Monseigneur, j'ai reçu comme Tdus cette missive extraordinaire. Je l'ai reçue même deux fois, et je dY ai point fait de répotue.
n J'ai eu l'honneur d'écrire la même dtose h plusieurs de ines> collègues qui m'avaient donné la même ODiriîance que vous , en me faisant la même demande, le les ai priés d'observer : . ,. , .
u 1*. Qa^auirefois Uny avait que MM. les professeurs dtjnîversit^ qui fassent astreints à cette forqialîté.
(70 quatre articles comme une déoifiion de foi^ ce qui nVst pas , et ce cpi nous exposerait à la censure du Saiot'^Siége-
» 4*"- Que cette mesure inutile ët^it inconvenante et inadmissible, en ce quVUç.COnte nait rengagement de |{Fofesser la doQtjrjipe des quatre articles ^profitendocirinam. l^Ue est de plus ridicule, en ce qu^elle ^làge que Ton professe, et que Ton veuille enseigner ^ profiteri et docere velle.
i> ô*". Que cette mesure inutile, qui était un nouvel attentat au droit des évéqu^tidét plairait à la cour de Rome, et ëtajt.aiiuw impolitique que dqilaeee dans un texups pu un parfait aooord * règne entre Rente et la France.
» 6*. Que sachant avec quelle sagQçse le gouvernement évitait tout ce qui pouvait rappeler les discussions théologiques , tpn-
* Il est fondé sur les condeçcendanees qu'on espère ou qu'on a obtenues , i ® relativement au non-enseignement des quatre articles de 1682 \ 2<^ relativement à l'établissement des jésuites ; 3^ relativement à de nou* veaux avantages de rétribution de propriété et de juridiction en faveur du clergé*
("70 joars dangereuses , je présumais que quelque employé subalterne du bureau du ministère, provoqué peut-être par quelque savant du conseil d^Etat, avait présenté cette ^roulaire à la signature du ministre qui sûrement n'jr aura paf^it attention.
■ ■ 7*. Que ce ne pouvait être que l'œuvre d^un esprit brouillon, el que ce qu'il y avait de mieux à faire, était de la regarder comme non avenue. »
n n'est pas -nécessaire, potir le moment, de faire des observations sur cette lettre. La demande du ministre de l'intérieur , qui en a été l'occasion , a été convenablement justi- fiée par le vertueux magistrat qui remplit les fonctions de procureur du roi à Paris.
La lettre du prélat et sa publication ont reçuune condamnation solennelle : je ne la rappellerai pas. Cependant j puisqu'on met tant d'obstination à la défense des principes ul-
(73) relie en même temps que la puissance spirituelle. Les souverains ne régnent que par une concession sans cesse révocable de sa part. Je dois faire observer que Bellarmin est un des ultramontains modérés. Par exemple , cr il » n^appartient pas , suivant lui , aux relin gieux et aux autres ecclésiastiques de tuer » les rois par des embûches , et les souve- » rains pontifes. n^ont point coutume de ré- » primer les princes par cette voie. Seule- » ment , après les avoir repris d'^abord pai> ternellement, ils/cn viennent à les retran*- » cher par des censures de la communion if aux sacremens ; ensuite , s^il est nécessaire , M ils délient leurs sujets du serment de fidé- » lité ; après quoi c^est à d^autres qu^à des I» ecclésiastiques qu^il appartient d'en venir M à Texécution. Executio ad alios perti-- » neat. »
Molina s'énonce de la même manière. 11 dit que tous les rois de la terre sont sujets du pape..
Suarès énonce , comme article de foi, que le pape a le droit de déposer les rois hérétiques et rebelles. Il ajoute qu\in roi déposé ainsi , et qui s'obstine à conserver la cpu-
(7<) ronne, devient tyran et usurpateur, et quVlors il peut être traité en eDoemi public , et tué par le premier venu.
U serait trop long de nommer tous les docteurs ultramontains ; ils sont an nombre déplus de cent, presque tous jésuites. On comprend diaprés oda d^on côté les fureurs de la Ligue et les attentats horriUes qu^elle a fait commettre; d'an autre. edtét les justes craintes de Louis XIV et de Louîâ XV, et les précautions qu'ont pu proiidre, à cet égard, nos magistrats et nos lois.
Au temps présent, peut-on dire absolument que ces craintes soient des chimères ?
Oui, sans doute, et je Tespère quant à l'exécution ; mais ne suffit-il pas de telles doctrines embellies , comme nous Tavons vu daus ce temps-ci , dVne verve d'éloquence, pour ébranler la fidélité , et ménager , "dans des temps plus ou moins prochains, des com~
(75) il établit cette suprématie, M, le comte de Maistre se donne , pour notre plus grande commodité, la peine de libeller lui-même les termes dont nous devons nous servir pour un acte de déposition. Dans un chapitre intitulé ^/?/7/ica^/on hypothétique des principes précédens^ se trouvent les très-humbles et très-respectueuses remontrances des états--
généraux du royaume de assemblés à
à notre Sàint-nPère le pape Pie FJI^ à l'effet de déposer leur souverain. Ces remontrances se terminent ainsi :
« (Test à vous, Très-^aint Père, comme re- » présentant de Dieu sur la terre , que nous )> adressons nos supplica^ons , pour que )) vous daigniez nous délier du serment de » fidélité qui nous attachait à cette famille » royale qui nous gouverne , et transférer h )) une autre famille des droits dont le pos- » sesseur actuel ne saurait plus jouir que M pour son malheur et le nôtre. » (Du Pape^ p. 346. )
CHJiWITO: W .
A«*È^ <r»w- Ymxif J B wi xjwi ioitiui àes jé- -MitK^ *>: «h- l'Htm: w lt i—wamin^ il me faut wt- >'y ^n mmr~- rmt- ii- «iKlr «b .qttdque sorte k. MUT. 1t«uN: ik^ |«rftTC». Jtr -dné }irrrenir
- W MW»H i lTt- . -K- -nw; rr. .çts i*ml -des -primeipcs ^^Êmt «nm MAm- ainsi: ^r- £^iiiir antre •*<^t »T » \'\ i:.rra'9MMnBm:-(lt^4ilmtiMaftùiis ^ M'. ^«Mk i«> v^uitr^ . i. ■«- xiwiinv «assi ■dt^ v^^ntttt^ (tu tu siu«: pas iiliiRaaMnataixs,
(77) principale puissance ( ce qu^on appelle rautorité des clefs ) ) les eVéques qui ne sont pa§ , il est vrai , successeurs de saint Pierre, mais qui peuvent diversement se dire successeurs de saint Paul , de saint Jean , de saint Barthélémy et des autres apôtres , ont droit à une grande portion de cette autorité. Les simples prêtres, avec leur droit divin de lier et de délier , peuvent se saisir ^ussi de quelque chose de cette filiation et prétendre à une grande importance.
Si ces trois ordres de puissance ont quelques points de division , ce qui les affaiblit , ils ont aussi un centre commun de doctrine par lequel ils deviennent très-forts. Il consiste à établir comme axiome : « i^ que ^a morale est nécessaire à la société ; 2® que la religion est nécessaire à la morale : et comme le prêtre est nécessaire à la religion et à la morale , celui-ci doit avoir dans la société Timportance qui appartient à Pune et à Fautre. »
Nous allons, voir comment de conséquence en conséquence tirées de ce principe et habilement filées , on arrive à produire Tasservissement social. Je ne me permettrai
(.7») point à cet égard d^allégation. gratuite. Je me placerai au milieu des docutnens d'État,
Dans un de ses discours à la Chambre des de'putés , M. de Frayssioous commence à établir « que toujours et partout une reli- « gion quelconque a présidé à la formation H des sociétés. Jamais peuple civilisé n^a >• pu sans la religion se conserver, se per— » pétuer , prospérer sur la terre. Elle seule » peut donner la vie sociale au peuple bar- » bare qui la cherche , et la redonner nu I' peuple qui Taurait perdue. »
On ne peut contester tinë maxime qui renferme un grand fonds de vérités. Poursuivons.
Dans un discours que M. de Boulogne prononce k la Chambre des pairs , il ne veut sans doute aussi que parler des bienfaits de la religion ; malheureusement il s'aventure à dire que ce n'e^t pad llStat eti France qui
fonde l'Eglise , mais l'Eglise qui a fondé
Maigre la défaveur quVproiivc le discours de M. de Boulogne , la priiicipale pensée de ce discours se trouve tellement établie dans les esprits, que même à FAcadëmie française elle se reproduit dans un discours de réception. Dans ce discours que le piiré^ident de cette compagnie prononce en réponse à M. Farchevêque de Paris : « La religion, dit » Torateur , précéda rétablissement de tous » les royaumes chrétiens et fonda lear civin lisation. >i •
Si on demandait à Torateur s^il est Inen
sûr du fait , et ensuite de^ rendre compie
de Tespèce de civilisation qui succéda en
France à 1 Vtablissem^nt du christianisme ,
il serait sûrement embarrassé. Toutefois la
même doctrine est encore énoncée à la
Chambre des députés. « N^oublions jamais ,
n nous dit M. de FréniUy , que toute la so-
» ciété , son ordre , sa civilisation , sa ata»
» bilité, la vraie monarchie enfin, sont sor-
» tis du mot chrétien et dureront ou péri-
)i l^nt avec lui* » (Monkemr.)
Ces idées, pouvant. paraître exagérées à quelques personnes ^ le aéraient encore plus , que dans tout autre temps il ne
» tentes de désirer la ruine du sacerdoce, » ou bien son avilissement et sa nullité*, ce )> qui est la même chose , tremblent de voir )) leurs vœux exaucés. Toutes les théories » politiques n^empécheraient pas que la » religion ne pérît avec le sacerdoce, et » que la société ne pérît avec la relin gion. »
On pourrait trouver quelque exagération dans ces maximes. La religion n^est pas toutà-fait la même chose que le sacerdoce La France a été bien long-temps veuve de ses prêtres, et la religion n'a pas péri. N'importe , voyons ce qu'il faut faire pour prévenir l'avilissement du sacerdoce.
« Il s'agit, dit M. Frayssinous, de donner » à notre Église cette consistance , cette di^ n gnité sans laquelle ses travaux seraient en » grande partie frappés de stérilité, w
Il y aurait encore ici , si on voulait , un objet de contestation. On pourrait demander si les apôtres d'autrefois ont prétendu à l'espèce de consistance et de dignité que réclament les apôtres d'aujourd'hui.
On serait surtout .curieux de savoir ce qu'on entend par consistance et dignité.
Le grand-prétre ne s^énODCe à cet égard que d'une manière vague; les lévites vont le faire d'une manière précise.
(c Puissions-nous arriver bientôt « nous dit » M. de Frénilly, à convertir un salaire de- » Tenu insuffisant enune. dotation qui élève M l'Eglise du rang de soudoyée à celui de » propriétaire ! Puisse le temps , la religion M despeuplesef la sollicitude des rois chan- » ger par degré une fortune instable en une D fortune foncière que les siècles affermis- * sent! » {Moniteur.)
M. de Lézardière, dans nu discours prononcé à ta même séance, exprime les mêmes rceux. M. l'archevêque de Besançon, -à la Oiambre des pairs , les énonce avec encore plus de force, et M. le comte de Marcellus déclare que comme chréàen et comme Français, il adhère à cette opinion. {Moniteur,)
On comprend à présent ce que c'est que et la dignité réclai
celui-ci se croit et se place au-dessus du roi et de la puissance royale. En second lieu , comme la religion est ordonnatrice de tout , et que le clergé est ordonnateur de la religion ^ il semble qu^il se place au niveau de la religion même.
On va trouver sur ce point M. Frayssinous très-modcré. Il consent, à cet égard, à faire un partage entre le roi et le clergé. « De tout temps , dit-*il , on a parlé des deux puissances , 'du sacerdoce et de Fempire, du pontife et du magistrat , de l'Etat et de TEglise, du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, pour désigner ceux qui exercent Fautorité suprême dans Tordre religieux et politique. »
Dans un discours au sujet des communautés religieuses, il avait dit : a CVst ici une des matières mixtes des deux autorités spirituelles et temporelles de TÉglise et de TEtat. »
( Moniteur. )
Cependant, après avoir établi sur deux lignes parallèles la coexistence de ces deux grands pouvoirs , l'Eglise et PÉtat , comment les accordera M. Frayssinous ! Les journaux royaliste» n'y voient aucune diflSculté. « Ce
» sont, disent-ils, deux gouvememens qui » agissent par des voies séparées , mais paj> rallèles. LVn régit les hommes par les B peines et les récompenses temporelles; H Tautre par les peines et les récompenses Il spirituelles. >> {Drapeau Blanc.)
îVous examinerons dans une autre partie si des peuples, régis de cette manière, seraient bien régis. M. de Frayssinous, plus avisé, y voit de Tembarras. Il nous exhorte même devance à la résignation.'
H Que ces pouvoirs, dit-il, se heurtent, n qu^ils se contestent , qu^ils luttent Tun conn tre l'autre , ce ne doit pas être un sujet » d'étonnemenU C'est le sort de tontes les Il puissances humaines. 11 y aura des abus » tant qu'il y aura des hommes. » Pour résoudre cette grande difficulté, il pense <> que it le législateur doit planer sur tous ces dé- ■ mêlés, les considérer ayec calme, dissi-
rallèJeraent sur la société , il doit y avoir aussi deux législateurs , et alors sa solution ti^en est pas une.
A cet égard, si M^ Frayssinous demeure enveloppé, il n^en est pas de- même des journaux qui écrivent dans son sens. <c Plus »* TEglise aura d^indépendance , nous dit » Tun d'entre eux, et plus il sera facile de M se défendre de ses empiètemens*^ (Plus il » sera facile î ) Si le clergé dépend du gou- )) vernement", s'il fait partie de la police poi> litique, sHl n?est pas lui-même, comment )» veut-on qu'il ait de la force et de la dignité , >i et qu'il imprime la vénération pour sob >j caractère i n
Ce n'est pas assez; les mêmes écrivains repoussent dans les mariages et les baptêmes toute espèce d'intervention de la puissance civile. « La police de l'Etat, disent-ils, ne n saurait commander à l'Eglise.,.. Ainsi par j) exemple, les lois actuelles portent des )> peines contre les négligences et les omis- » sions commises par les officiers de l'état )) civil. Or, nous le demandons, est-il daiis )» l'esprit de l'Eglise et du sacerdoce , est-il » dans la nature de leur institution d'avoir
(86) » de tels rapports avec raotorilé temporelle , H d^étre soumis au joug d^une discipline u toute administrative, et à des obligations M multipliées, aussi contraires à leur génie B et à leurs caractères ! Comment s'y prenu dront on pre'fet et un tribunal, en cas de M forfaiture, d^abus, de désobéissance , et M même de simple contrarention ? Ce serait M mettre aux prises les deux pouvoirs , ce u serait les armer Tun contre Tautre , et » dans cette lutte, la victoire devrait néces- » sairement rester à celui qui est retranché u daus des lignes formidables, et qui, dans H la sphère de ses attributions et de ses » fonctions, ne reconnaît et ne doit recon- H naître d^autre juridiction que la sienne » propre. » {Drapeau Blanc, article qu''on croit de M. de Lamennais. ) i
Ce droit de législation réclamé par le clergé n'est pas une prétention que je lui
(8? ) propos de soumettre son diocèse à une multitude de rëglemens monastiques : mande»
ment si singulier, que ce prélat lui-même , effrayé de Pimpression quMl causa , crut devoir l'interpréter , et par-là même le mitiger. Dans une semblable occurrence, on croit peut-être que M. Frayssinous, en sa qualité de ministre du roi, montrera quelque mécontentement*, tout au moins qu'il gardera le silence : point du tout, c'est dans ce moment même, au milieu de ce vacarme, qu'il monte à la tribune de la Chambre des députés , pour faire parade du droit des évéques , et spécialement de celui de faire des lois et des réglemens de discipline. Après nous avoir dit que ce n'est pas de la sanction des rois que les décrets de l'Eglise tirent leur existence ou leur autorité , il nous parle de ces temps heureux « où l'Elglise pronon- )) çait avec une autorité souveraine, non- )) seulement sur les matières de foi , mais w encore sur les règles et sur les mœurs, où » elle faisait des lois de discipline, en dis- » pensait ou les abrogeait; établissait des » pasteurs et des ministres dans les divers » rangs de la hiérarchie, et les destituait ;
il le* r:.:e<f<.<C retnitoh^it de iuol«9 -.iwrab'îV'r corrompus. ■■ Maion fn e*: lid ::ie:iiif , Suivant lui. * il
• wnil laciiiL' i.'> ;-r-;ivec pjr l'iutoriie de » ce que la Fru-.'.oe a e-i .:e -it'.!? :^ave< mam ^slrate •*( i.'.« iion:':>s plus tUu>tr«5 . qu'à » rÉgUs« .ipj»j7^;t'.ir f LÎr.-it ii< .^utuer, > DOD-srulemeii: sur ia toi. les mœurs et
• les sacrvttu'n>. m-its eni-oresiir \» disci— » pliue* ainsi qu*.' lie ùire lies lois et des « fMlenieus.iiron essentiel .itouti'socioii', •> ( Momitt:tr.
^. i: ( Mut iiin-I ['tiibli .
;'rsr.- . if:ris!atfi:r spiri- .ut [UO\eii Uf* peines l'uiie iuitrc ^^e" d'un Uicl Tas du tout.
■■\-c\ conlri" Bomijiarle , i i'or.t prcivde. ayant i- 'a imissancp tempo—
Son dn'it ^L- .i'i.;sl,i (M va croire iiue .<■ .■..
tucl, « fOHler.!;'r:l «I d« récompenses i pOUTOÎr extvutif -piri
Pie \11. dans un V rt plasieur- pape* qu établi en principe iju
( «9 ) les formes du respect on fait dériver, d^un côté, de sa qualité de roi très-chrétien, d^un autre côté, de sa qualité diévéque du dehors , qui , depuis des siècles , lui a été conférée. De conséquence en conséquence, c'est ainsi qu'on voit cornment le clergé devient législateur suprême. Au moment présent, que ces conséquences ne soient pas poursuivies rigoureusement, cela tient à nos circonstances. A cet égard, je dois remarquerla dissidence qui s'est élevée entre deux grands contendans.
M. d'Hermopolîs un jour parle de prudence^ du danger de se précipiter dans le bien, de la uccessilc àe prendre conseil des circonstances j diéprouK^er pour mieux connaître^ et de laisser faire quelque chose au temps. Cette doctrine ne convient point à M. de Lamennais ; il répond ironiquement à M. d'Herniopolis : « Que ce n'est pas une médiocre » consolation pour un évêque de pouvoir » i\ celte époque de la société se dire à soi- )> même ce qu'il ne fut pas certes donné )> aux apôtres de pouvoir se dire. Mais aussi, )' ajoute-t-il, que ne prenaient- ils conseil )i des ciiTonstances, que n'observaient-il> )• IVsprif de leur siècle? m
Encore et eacore , les circonstances de la Fnioce s^opposent à une situation particulière, que tous regardent comme le bien, mais vers laquelle une partie du clergé voudrait se précipiter ^ tandis qu'une autre partie ne veut j aller qu'à pas mesuré. Celles des nations nos voisines qui ne se trouvent pas embarrassées comme la France d^une malheureuse Charte qui met obstacle à beaucoup de choses, nous préseateut eu ce genre des modèles admirables.
On peut se souvenir d'un certain mandement de M. Tarchevéque de Munic^, qui révolta la Bavière , et que Tautorite' royale , quoiqu'avec un peu de faiblesse, s'empressa de repousser. Qu'on veuille faire attention à l'ordonnance suivante du roi de Sardaigne.
Après avoir prescrit aux étudians,i* d'être rendus chez eux avant la nuit ; 2** de ne fré-
)) moins une fois par mois; ils feront exacte- 9 ment leurs pâques, et se livreront, avant » et après Pàque, aux exercices spirituels » qui seront établis pour eux. » {Moniteur.) Cei'tainement, on ne peut pas être mieux évêque du dehors.
Le roi de Naples suit les mêmes erremens.
Par une ordonnance en date du i5 mars 1822, « les maîtres publics ou particuliers devront » seconder les soitis des évêques , pour ce » qui concerne la fréquentation des con- » grégations de Spirito. En conséquence, M les maîtres publics devront chaque se* » mesrre produire une attestation avec le )» vu des evéqùes, qui prouve qu^ils ont )» veille à ce que leurs élèves aient assisté » auxdites congrégations. A défaut de cette » attestation , ils ne recevront point leurs » traitemens. Quant aux maîtres particu- » liers , fussent-ils munis d'une permission » spéciale , les évêques pourront fermer )» leurs écoles, toutes les fois quMls les trou- )» veront néglîgens dans l'accomplissement » de leur devoir. » Suivent d'autres articles dans le même sens, concernant les pères et les enfans.
Grflce à la déctaration de M. d'Henuopolis, qui nous a promis de ne pas se précipiter dans Iti bien, et à celle de M. le cardinal-archevêque de Toulouse , qui , dans son discours au roi à l'occasion du sacre, a ■ t)ien voulu lîous faire espérer de la prudence, la France n'en est pas encore ( au regret de bien des gens ) parvenue au point de perfection des royaumes de Naples et de Sardaigne; elle en approche chaque jour ; on commence à en voir quelque chose dans un mandement à l'occasion du sacre, de M. rarchevêque-administrateur. de Lyon.
M C'est dans le temple de Dieu que le H prince va contracter la rehgieuse obli- « gation de re'gner en roi juste et en roi u chrétien, c'est-à-dire de faire observer » les lois du royaume et de -prêter son )' appui à l'exécution de celles de FE- , glise. .
Cette dortrinc . dont on cherche tant
(93) » souverain saint Lëon, pape,.^i/^ le pou--* )> ifoir royal ne vous a pas ëtë donne seule- )» ment pour le gouvernement du monde , )) mais principalement pour la défense de )* rÉglise *. »
A ce sujet, je dois faire disparaître uneprëvention que je trouve généralement établie :
c'est que cette doctrine est sortie seulement de Fultramonlanisme moderne. Elle appartient toul-à-fait à Tesprit prêtre \ On va la voir consacrée par le plus gallican de tous les hommes, par Bossuet y dans son Discours sur VUnité de TEglise. Je demande quelque attention pour les passages suivans :
<( VÈglise a appris d'en haut à se servir des rois et des empereurs pour faire mieux
* Debes incunctanter adverterc regiam potestatem tibi non solum ad mundi regimen , sed maxime ad Ecclcsiae praesidium esse collatam.
* Cette expression répétée une seconde fois pourra paraître encore inconvenante, si on ne veut pas faire attention , comme je Tai déjà dit^ qu'elle ne s'applique qu*à Tesprit d'envahissement, que le zèle des choses de Dieu ou le désir de la domination manifeste dans une partie du clergé.
(94) servir Dieu ,, pour elarj^ir , disait 3aint GregoirOf les voies du cie}.... n
Un empereur roi disait aux évéques : k Je veux que, secondés et servis par notre puissance, TOUS puissiez exécuter ce que votre autorité TOUS demande. »
BoBsoet fait remarquer ici que la puis— Miice royale f qui partout ailleurs veut dominer, ne veut, en ce qui concerne les lois des évéques, que servir : /hmulante ut decet potestaïe nosird.
Voici un passage plus fort :
« Que ceux , dit-il aux e'véques , qui n'ont » pas la foi assez vive , pour craindre le!i M coups invisibles de votre glaive spirituel , H tremblent à la vue du glaive royal. Ne » craignez rien, saints évéques. Si les hom- » mes sont assez rebelles pour ne pas croire > à vos paroles , qui sont celles de Jésus- » Christ, des chàtimens rigoureux leur en
<( J^ai dans mes mains Pëpee de G>ns-
h tantin , vous , celle de Pierre. Joignons
)) les mains , unissons le glaive au glaive. »
{Discours de Bossuet sur V Unité de VE-
glise.)
Jurisconsultes français, tel est le bien dans lequel le zèle de quelques prêtres veut nous précipiter f et vers lequel la prudence de quelques autres , grâce à notre constitution , consent à ne nous mener que pas à pas.
\••'•*'^^'^^lttttJla U („j^
D'ÊTRE EXPOSÉS
Dans le narré qui vient devoir lieu, je n^ai pas cru devoir rappeler les faits qui concernent, soit Fentrée donnée dans la Chambre des pairs à un certain nombre dVvéques , soit la même faveur pour le Conseil d^Etat , soit le système général des missionnaires , soit Pinvasion par les prêtres , sous un grand-maître prêtre, de toutes les parties de Tinstruction publique, soit enfin la multitude de faits scandaleux, survenus relativement aux mariages, aux sépultures, aux baptêmes. Ces faits étant généralement connus , et appartenant au plan général adopté de concert par le gouvernement et par le clergé, j'ai cru devoir m'arrêter principalement sur le système de doctrine dont
OO J
secours. Je trailerai plus particulièrement ce point dans une autre partie, où j^aurai à rechercher, soit le caractère du système que j'ai signalé , soit celui de ses principaux coryphées. Je n'ai à établir en ce moment que le caractère général des congrégations, et les dangers qui en peuvçnt ressortir pour tout État policé, et plus particulièrement pour la France.
L^homme isolé se sent faible. Le sentiment de cette faiblesse Ta porté dans Torigine des choses à se réunir à ses semblables, à l'effet de se procurer collectivement une force qu'il a senti lui manquer comme individu. C'est ainsi que se sont formées les sociétés. Une fois formées, de nouvelles agrégations s'établissent encore dans leur sein , et composent , sous diverses dénominations, des collèges de science, de doctrine, d'arts, de commerce et de manufac-
( loi )
un appel général est fait ordinairement à de nouvelles forces ; et comme d'après Fancien axiome de chimie, corpora non agunt nisi soluta^ c'est à un déplacement de tout TEtat qu'il faut quelquefois recourir pour sauver l'Etat ! Chose singulière! c'est avec un mode de monarchie que les-républiques menacées cherchent à se préserver. Rome, dans ses troubles , eut recours à des dictateurs. Les monarchies, de leur côté, cherchent à se préserver par un mode de république, Louis XVI eut recours aux états- généraux qui le perdirent. Philippe-le-Bel eut recours à des états-généraux qui le sauvèrent. Les monarchies d^AIlemagne ont eu recours à l'association populaire de la vertu.
En France , dans ces derniers temps , lorsque toute l'Europe était inondée de carbonaris , et que les affiliés de Berton et de ses consorts menaçaient la France ; contre cette force de dissolution qui tendait à des créations nouvelles, il pouvait être bon de composer des contre-- forces^ tendant à la conservation. Aussi n'est-ce pas dans ses principes que l'association allemande de la Vertu a paru dangereuse aux puissances dç
l'Europe; elles Todi au contraire approuvée et favorisée. Ce oWt pas non plus dans ses principes que TassociatioD , appelée aujour(l''hui congrégation^ doit être regardée comme vicieuse ; elle a été an contraire bienfaisante. C*est dans sa permanence, c'est par son obstination à voidoir sVtendre ef se conserver, lorsque les causes qui lui ont donné naissance ont dispara, qu^elle devient un objet d'aniniadversioD t et alors , ni son origine re^eclaUe , ni ses principes purs , ni S9s anciens services , ni le caractère recommandable de ses principaux membres , ne la meltrout à Pabri delà censure.
Et d^abord on peut la considérer sous trois points de vue \ en premier lieu, comme association religieuse } o^ayant à s^occupcr que de rites et de pratiques pieuses ; en second lieu , comme association politique , ayant à traiter secrètement des affaires d^É-
( io3 ).
en 1760; savoir que : « Par rapport à la re- M JigioD même ^ selon un grand nombre de n conciles , ces ëtablissemens nuisent aux n fidèles , et dérangent Tordre établi dans I» FEglise ; qu^elles nuisent même au temw porel , et introduisent le fanatisme dans » les esprits ; qu^elles ne doivent leur éta- » blissement qu^à la négligence des minis* h très et à la dévotion peu éclairée des i> fidèles, qui aiment mieux ce qui est de »> leur choix , et les moyens de se sanctifia » qui sont de leur invention , que ceux, que )> Jésus*Christ leur a prescrits : que FEglise )> nVtant autre chose que rassemblée des » fidèles unis aux pasteu!rs qui la gouver- M nent , il ne peut y avoir de légitime as- » semblée sans leur permission; que dans » Tordre politique , toute assemblée faite u sans Tapprobation du prince , serait con-« i> damnable , et qu^il en doit être de même » pour les assemblées des fidèles. » ( Regist. du parlement.)
Considérée comme politique ou comme mélangée de rehgion et de politique , Texistence actuelle de la congrégation présente des inconvéniens beaucoup plus graves. Pour
peu qu'oD ait d^iostructioD , on est frappé de reoormilé de force que peuvent acque'rir des t'Onibinaisons de ce genre, lorsqu'elles sont abandonnées à elles-mêmes et favorisées par les circonstances. On a tu sortir dos plus petits berceaux , des puissances qui , s'étendant successivement, ont fini, tels que les Teutons et les Templiers , par remplir le monde. On admire comment tes simples desservans d'un hOpilat ont été amenés à fonder à Malte et à Rhodes une puissance redoutable. On apprend, par-là, que lorsque la plus simple combinaison se trouve au milieu d\in ordre de mouvemens importans qui peut se rattacher à elle, ou auquel elle peut se rattacher, elle peut prendre à la suite des temps une dimension incalculable.
DVprès ces principes , je demanderai ce qu^on veut faire aujourd'hui de la congre^ galion? Veut-on la laisser tomber dans le mé-
( 'o5) objet? La Vendée a sûrement été admirable.
Voudrait-on conserver en action , dans la Bretagne et dans le Poitou , le mouvement par lequel elle s'est formée ? La police de Paris s'arrangeraît-elle du mouvement qui, sous le Directoire , organisa les sections ? La ville de Lyon et son préfet s'accommoderaient-ils du mouvement qui , soi^s la Convention, présida à la formation de ses milices? Tout cela a disparu et obtient de nous des souvenirs de respect. Que la congrégation disparaisse de même , et elle obtiendra de tous les Français fidèles la reconnaissance qui est due à ses services.
Son objet primitif ayant été la défense de Tautel et du trône , s'il se trouve que Fautel et le trône ne sont pas attaqués , ou que , contre des attaques individuelles ordinaires, les moyens 'ordinaires sont suffisons, la congrégation, moyen extraordinaire pour des temps extraordinaires, ne sera plus, dans le corps social, qu'une véritable superfétation. Auprès de la puissance légitime, elle se trouvera iine puissance rivale , et par-là menaçante ; auprès du corps des citoyens, elle deviendra une puissance tracassière, en ce
( "oS) que voulant faire, lorsqu'elle o^a rien à faire, elle desordonnera Taction régulière de l'Etat. Partout où ses forces se porteront , elles feront surabonder les forces existantes. E|p portant la précipitation là oij il ne faut que du mouvement, elle détruira partout l'équilibre ; elle mettra le feu là oiî il ne faut que de la chaleur.
Ce ne sont pas les seuls dangers. La congrégation estrelle une puissance isolée ?
Non , certes. Elle se présente comme prédominante , de conserve avec plusieurs autres puissances déjà prédominantes et se soutenant les unes les autres. Auprès de toutes ces puissances, si on veut faire attention au vide immense que la révolution a laissé, on s'apercevra qu^à la différence des anciens temps, où le corps social était rempli et fortifié d'institutions diverses, il y a aujourd^bui absence totale. La congrégation n'ayant
( lo? ) ment et assez singulièrement composée ; au* près de corps judiciaires tout nouveaux, in-^ certains partout de leur sphère et de leurs attributions ; auprès d^une noblesse qui tou* drait avoir un corps , et qui n'est qu^une ombre ; auprès d^une classe moyenne , qui voit le monde entier dans le mouvement industriel; enfin, auprès dUnstitutions départementales et municipales sans organisation, et par conséquent sans consistance, toutes les fois qu^une combinaison particulière sociale se présentera avec un grand volume et un grand mouvement , on peut s^attendre qu^elle aura un grand eilèt , quWIe envahira toutes les places vacantes, et encore les places mal gardées. Une puissance laïque formée par la puissance ecclésiastique , à Teffet d^erttrer dans les choses du monde, y entrera certainement avec facilité et pai; toutes les issueSi. Dans Tctat où est la France, on veut sans cesse nous donner des soldats:
qu'ion nous donne des architectes. On veut nous doàner une puissance qili combatte :
donnez-nous une puissance qui édifie.
A toutes ces considérations on peut ajouter celles qu^un jurisconsulte , extrêmement
honorable, vient de publier. Il n^faésite pas à décider qu'avec une association de ce genre la sûreté intérieure serait continuellement menacée ' , la sûreté même du monarque et celle de sa dynastie troublée. Comment est-il possible dès-lors à un royaliste de sWréter à défendre une telle institution ! Aussi ne cherche-t-on pas aujourd'hui à défendre ; on cherche seulement à éluder. Les uns se fient à un mouvement d'opposition générale qu'on voit partout se manifester; tes autres croient que le gouvernement, qui a long-temps soutenu en secret la congrégation , cherche à la faire disparaî- , tre ou à la modifier.
Commençons par les oppositions.
Je conviens qu'elles ne manquent pas. Il j en a sûrement de très-fortes de la pari de plusieurs membres honorables da clergé qui voient avecpeine,commeM. Biltecoq, la re-
( 1^9 ) / que l'esprit de prévoyance, rexpérience des siècles, une connaissance plus approfondie des faiblesses humaines, en même temps que les vœux secrets de quelques personnages influens , leur fait regarder comme une invention ambitieuse.
Une autre partie d'opposition se manifeste dans les corps judiciaires. D'anciens magistrats imbus des doctrines parlementaires , la mémoire pleine des anciens jugemens portés dans toute l'Europe contre l'institution des jésuites et leur système d'affiliation; des magistrats qui, par eux-mêmes ou par des traditions récentjes , sont pénétrés des dangers , non-seulement de l'ultramontanisme ^ c'està-dire de la doctrine qui consacre la suprématie des papes sur les rois, mais dans les simples prêtres, de la prétention d'étendre, aux dépens de toute autre domination , leur propre domination, s'étonnent et s'interrogent sur une puissance nouvelle qui , sur le théâtre politique, occupe déjà une grande place, et qui , sur celui des influences morales, l'a envahie tout entière.
Une autre partie d'opposition se trouve dans quelques royalistes , lesquels étant at-
tachés de cœur à la cause de la royauté « à ses prérogatives, à sa supériorité, à sa dignité, s'impatientent du rang auquel on veut faire descendre le monarque, et déclarent qu''ils ne veulent pas plus de la souveraineté des prêtres que de la souveraineté du peuple.
Un autre élément d'opposition se trouve dans le corps de la nation qui, étant attachée au régime de la monarchie selon la Charte, voit avec inquiétude une puissance nouvelle, peu amie de la constitution actuelle des choses , y méditer des chungemens , et prendre chaque jour des forces pour reffecluer.
Je pourrais mentionner aussi, si je voulais, l'opposition révolutionnaire. Mais tandis que le reste de la France se lamente et s'afflige , je crains que celle-ci ne se réjouisse de ces excroissances nouvelles qui vont faire senlir leur aiguillon à la légitimité, venger les pnrties impures de la classe de leurs dé-
l m ) tioD, la majorité non congréganiste se troave sans doute considérable. A la cour, dans la garde royale , parmi les officiers et sous-officiers de Tarmée , on peut compter une majorité encore plus grande.
Enfin , comme on sait que le monarque , les princes et les princesses de son auguste famille , ne figurent en aucune manière dans ces nouveautés , et que quelques-uns même de nos grands persopnages 9 auxquels le respect des Français s^attache particulièrement, les improuvent , non-^seulement une portion du public, mais des hommes, même réputés avisés, affectent de Tindifférence. •
Voilà bien des motifs d'espérance. Fautil s'y fier ?
Certes , si cet ensemble d'opposition était habilement dressé et dirigé , comme il a une grande importance, il pourrait avoir un grand effet. Pour cela il faudrait qu^il parût avec des garanties imposantes. Mais si au plus haut de l'Etat les hommes les plus considérables n'ont que des opinions fausses , et si dans le centre, les hommes Içs plus recommandables partagent leurs méprises , que faire avec ces deux espèces d'hommes ! Je
dois rendre compte à cet é<3;ar(l de diversea confidences qui mVnt e(e faites.
Etd'fibord,au plus haut de l^lat, celui-ci ne dciKVOVe pas la puissance de la congrégation ; mais il laisse entrevoir quVUe ne peut être durable. « Cest un torrent , dit-il , qu^il ■ faut laisser écouler. » Celui-là me dit que c^est une puissance établie, avec laquelle il faut sVrraoger. a En Brelaf^ne y par exem- • pie, quelque autorité que vous ayez, soit K cotntne grand propriétaire, soit comme » ancien seigneur , votre jnfluence sera H nulle, si vous ne la soumettez pas à celle » des prêtres. » Un autre m^atlègue pour principe , que quand on appartient à un parti, il faut marcher avec sa sagesse, comme avec ses folies, et ne jamais Tabandonner.
Auprès des hommes pieux vous ne trouvez pas plus de ressource : celui-ci vousdit que la royauté et la religion ayant couru
(ii3)
voir , on ne saurait donner trop, d^avantagc au clergé qui est particulièrement ami du pouvoir ; un troisième que dans un siècle qui professe je ne sais quelle philosophie qui n'est autre chose que rimpiété, on ne saurait donner trop d'autorité à une combinaison essentiellement amie de la religion.
Si Ton pouvait espérer de faire entendre raison à ces personnages, on dirait à celui-ci que si Ton ne peut toujours arrêter les torrens, on peut au moins les détourner : ils passent, il est vrai, mais après avoir tout ravagé. Il en est ainsi des factions. N'en tenir compte , est une faute ; leur donner appui , est un crime. On dirait à celui-là, que si en Bretagne et dans d'autres parties de la France , l'influence des prêtres efface celle des propriétaires , c'est un vice qu'il faut réformer , et non pas un ordre de choses qu'on doive favoriser. On dirait à un troisième que si un simple soldat du troupeau , gregarius miles , est excusable de se laisser entraîner aux folies de son parti, celui-là ne peut plus l'être, qui revêtu de l'autorité est parvenu au suprême pouvoir; que tout est perdu, lorsque , chef d'un parti qui s'égare, on n'a plus
(>>4) auprès de loi TespéniDce de le faire revenir de ses écarts. On dirait à tons qu% Tesprit da mal prend toute sorte de bannières poar arrivar^àtfes fins. Au nom de laliberté, il nous mène à la servitude; au nom de lliu^ manité, à des massacres; au nom de la religion , il nous mènera tout de même k l'impiété. La France , si elle était livrée Aux folies royalistes de Coblentz, ou anx.foliéS religieuses de TEspagne , croulerait alisti vite que sous les bannières franchement déployées de rimpiété et du républicanisme.
Cest ainsi qu^au milieu de la confiance de ceux-ci et de ^insouciance de ceux-là , de Topposition de quelques autres , l^tat marche à pleine voile vers les abîmes. L'opposition sur laquelle on se fie a beau être nombreuse 1 elle ne peut avoir aucun effet , lorsque d\iD fràté décréditée par des vmk révolutionnaires qui se mêlent aux voix
pouvoirs distribués , une hiérarchie faite , il marche au milieu des consciences aveuglées sur un terrain et vers un but qu^il coniiaH bien. Peut-être a-t-il contre }ai ^ep çecret le gouvernement qui parait le favoriser.
Qu^importe si ce gouvernement qu^il a courbe, il le force de marcher avec IxlH Oui, Topposition est forte; elle «st immeipis^. On la vaincra souvent : on ne 1$l soumet,tr^ jamais. (Cest même pour moi im motif d'*inquiétude : car Tespérance , en ce ca$ , est celle de la guerre civile. ) Quoi qu^on fasse, la France ne consentira jamais ^ la dégradation de son roi et à la sienne Je suis convaincu en même temps que le parti qui y tend ne se départira pas de sa voie.
Que me fait après cela la sécurité de quelques beats religieux ou de quelques béais politiques? Encore et encore nous ne somrmes pas au temps des grands malheurs "i nous sommes au temps des grands da^ers.
En même temps que je trace ces lignes, on m^assure que la congrégation inVziste plus , ou du moins a tout-à-fait ichaogé .d^ob-* jet. ilfiarait>qu-ona voulu/persuaderJa même chose à AL :^Uleofiq, îet quW y est .par-
( '16) vtmu. Rapprends moi-méiiic, par le tëmoU giuig« de personnes que je respecte, qu'à la suite des missions il y a eu des oongregations toutes pieuses dont elles faisaient partie, et qui n^avaient aucun objet politique. Que puis-je dire! ce que jVi affirme au passe est cbrtàIN : ce qu^on m^allè^e au présent peut Tétre de même ; et malgré cela il est constant qu^il existe dans toute la France un système de congré||^tîons qui partout se corre»pondent^ ou manteuvrenl pour se correspondre. A-t-on réussi à les réduire à de simples rites? je Pignore; mais voici ce que je sais.
Jt sais que ce s;stàne plus ou moins favorise, plus ou moins dissimulé, porte IC' -trouble partout.
Je sais que ta France entière est imbue de l^c^tmon qu^elle est gouTemée aujourd'hui, non par son roi et par ses faiHomes d'État, mais comme PAngleterre des Stuart, par des
Je sais que cette disposition, que la fidélité au roi de la part des membres actuels du gouvernement, devrait chercher à repousser, en repoussant les rumeurs qui Tentretiennent , est négligée par ceux-ci comme insignifiante, et que les rumeurs sont propagées par ceux-là comme utiles.
Je sais que de grands personnages , au plus haut de TEtat , et encore d^autres dans un degré inférieur, qui appartiennent plus à la vie monastique qu^à la vie chrétienne, loin de gémir de cet état de choses, sVn applaudissent et le secondent de toutes leurs forces.
Je sais que la plupart des évêques marchent avec ardeur dans cette direction, et que dans beaucoup de villes de préfecture, des coteries particulières sous leur direction, ne cessent de tourmenter, et finalement de dominer les dispositions des préfets, pour les faire entrer bon gré mal gré dans leurs vues.
Je sais que les préfets se plaignent tout bas. Je dis tout bas , dans la~ persuasion où ils sont, d'après beaucoup d'exemples, que la moindre dissidence de leur part sera , au-
près d« goorenieinent, un sujet de diêgrAce.
Je sais que des magistrats très-royalistes et très-pieu*, soit i Paris, soit danslespro- TÎDCes, sont effrayés.
Je sais qu'auprès du roi, des personnes qui loi sont ardemment dévouées , lesquelles avaient, dans le principe, partagé ces vues, sont aajonrd'hoi dans la terreur, et qu'au plus haut on n'est pas rassuré.
Enfin je sais que parmi les ministres quel- I qnes-ons qui caressent ces disposilions qu'il» n^osent combattre , prennent dans leur intérieur des précautions pour échapper i leurs effets.
Dans une telle situation, si nous étions encore sons l'ancien régime, je verrais audevant de moi des pariemens , de grandes corporations, de grandes in^itutions. Je Murais oii me réfugier, je saurais, poivli défense de mon roi et de mon pays , oà ^er-
CHAPITRE IL
DANGERS RpSULTANT DE l'iNYASION DES JESUITES.
Pour prouver que le retour des jésuites est indispensable à la France ^^ on allègue le3 grands malheurs qui ont suivi leur suppression; on affirme que c^est à cette suppres3ion, en ^762 , que nous devons Fexplosion , d'^abord de Tesprit philosophique , bientôt celle de la révolution. Je ne puis comprendre une telle assertion. Il me semble que c'est pleinement de Técole des jésuites que sont sortis d'Alembert, Raynal, Helvétius, Voltaire , c'est-à-dire tpus les premiers apôtres de Tîmpiété. Diderot lui-même avait été élevé chez les jésuites ; de plus, il avait fait cinq ans de théologie au séminaire de Saint-Louis dépendant de Saint-Sulpice.
Comment! c'est la retraite des jésuites qui a donné naissance à l'esprit philosophique ! Mais après cette suppression, la foi chré-
tienne a-t-elle vté nbandonne'e? le zèle de M. de BeauiooDt s^st-îl refroidi? les ouvrages de M. Bergier, de M. Voisin et de Tabbe' Guénee ont-ils manque' de talent et de célébrité'? ces philosophes eux-mêmes ''' si redoutables n^ont-ils pas e'te' jouca sur la scèoe? a-t-on oublié la Dunciadc et la comédie des Philosophes ? a-t-on oublié les satires de Gilbert? le parlement de Paris , lui-même a-l-il manque' de faire brûler par la main du bourreau les livres impies qui ont e'té à sa connaissance ? n'a-t-il pas fait rompre vif le chevalier de la Barre? Qu'aurait pu faire de mieux la société des jésuites ?
^Soyons vrais ; la philosophie du dix-huitième'siècle qu'on dît être provenue de Tabseuce des jésuites, est précisément sortie de leur école. Aussi ne sout-ce pas les philosophes qui les ont attaqués. En recherchant
■ils I,-
( lal )
sèment géne'ral contre les jésuites appartient à des motifs plus graves.
Et d^abord si on èonsulte chez tous les hommes instruits les impressions qu^ils ont reçues 4e leur jeunesse, si on veut rappeler dans sa mémoire les faits anciens qui concernent les jésuites, ce dont on est frappé avant tout , cVst la multitude de jésuites de tous les pays qui ont été condamnés aux galères , exilés, pendus. Parmi les pendus figurent en Angleterre un père Briond, pour avoir conspiré contre la reine Elisabeth; un père Campian , pour la même faute ; un père Kervîus , comme complice des précédens. De plus, un père Parsons, un père Ballard. En France , c'est un père Guignard. Celui-là n'^a pas été pendu, mais écartelé et brûlé en place de Grève- C'est son confrère le père Gueret. En Portugal ^ c'est un père Malagrîda; c'est le père Jean Mathos, le père Jean Alexandre. Je ne finirais pas, si je voulais rechercher et citer tous les noms des jésuites chassés, envoyés aux galères, poursuivis par les diverses cours de justice en divers pays et en divers temps. Conspiration d'Etat, doctrines , tentatives ou exécution , jusqu'à
•oixaole-huil écrivaios de cet ordre en faveur du régicide : leur histoire Qu'est qu^uoc suite d^atlentals.
Quand, depuis un siècle, tous les esprits f n France sont frappe's de cette impressiop , op ae demande par quel miracle d'aveuglement une multitude de bonnes âmes s'obstincnt à demander des jésuites. Si aujourd'hui il plaisait au gouvernement de rassembleFfjene dirai pas nominativement, tous les membres vivans de la Convention , mais avec leurs enfans et leurs disciples, leqrs prôneurs , leurs fauteurs , leurs admirateurs , pour en faire une institution particulière; confier à celte institution l'e'ducatioD delà jeunesse, la personne de nos princes, qui sait ! peut-être même la personne de Monseigneur le duc de Bordeaux, il y aurait un cri d'indignation dans toute l'Europe , et probablement de la rcsislance en France. Les bonnes mnes aujourd'hui
de les déposer ou de les assassiner par IVutorité du pape.
On peut dire que cVst là une inconséquence de la tourbe. Voyons comment les beaux esprits ( ces metteurs en oeuvre des absurdités de tous les temps ) réussissent à parer leur idole.
<( Ces crimes, disent-ils, que vous recherche* avec tant de soin , sont le fait de quelques individus, nullement celui du corps, encore moins de son institution. Que des jésuites aient voulu tuer des princes quMls regardaient comme des tyrans , ce n'est ni ce que nous contestons , ni ce que nous approuvons. Mais ces crimes et les doctrines qui ont été publiées à leur appui, appartiennent - ils seulement aux jésuites? Combien de philosophes , de i>ons libéraux , de bons jacobins en ont fait autant? Nous admettons, si vous voulez, que pendant toute la vie d'Henri IV, les jésuites ont médité de le tuer, et que finalement ils l'ont fait assassiner. Mais Damiens qui a poignardé Louis XV, Louvel qui a assassiné le duc de Berry, les assassins de Louis XVI, ceux de Marie- Antoinette et de la princesse de Lambalie , n'étaient
pas jésuites. On n'a pas bouleversé ta Franc* pour ces crîraes. Dans les temps anciens où il n'j avait pas de jésuites , des armées ont déposé leurs généraux ; des gardes ont assassiné leur empereur; le clergé en corps a déposé Louis-le-Débonnaire et Charles-le- Chauve. Plusieurs papes ont déposé des princes et des rois. On accuse les jésuites de violences et de crimes ; mais les dominicains D^ont-ils pas établi Tinquisition ? n^ont-ils pas fait mourir par le fer et par le feu des milliers d^Albigeois? Etait-ce un jésuite que celui qui disait d^un mélange d''hérétiques et de catholiques faits prisonniers pêle-mêle: Tuez tout : Dieu reconnaîtra ceux qui lui ap" partiennent. Dans le palais , n'est-il jamais arrivé que des courtisans aient assassiné leur prince ; dans la maison , que des serviteurs aient assassiné leurs maîtres? En Allemagne, de bons jeunes libéraux n^ont-ils pas assassiné Kotzgbiie î* La mort ilf Kii'
( '«5) les armées , parce qu^il y en a eu qui se sont reVoltées contre leurs chefs , proscrivez les assemblées représentatives ,• parce qu^il j a eu dans le nombre de ces assemblées , des conventions et des longs parlemens; proscrivez la liberté , parce qu^elle a produit des crimes ; la religion , parce qu^elle a eu des fanatiques. Les fautes ou les crimes des jésuites d^autrefois appartiennent aux temps et aux erreurs d'autrefois. Les temps et les jésuites d'aujourd'^hui sont d^une autre nature. Oui, nous leur confierons la jeunesse de nos princes, la personne même de Mgr. le duc de Bordeaux , comme nous les confions à Farmée actuelle, à la garde actuelle , quels qu^aient pu être les délits dés anciennes gardes et des anciennes armées. »
Quelque ingénieuse que soit la défense d^une mauvaise cause , il est facile à travers Part des paroles de trouver le point de so« phisme. Il se trouve ici dans deux suppositions : la première , que Pinstitution actuelle des jésuites n'est pas la même que celle d'autrefois; la seconde, que les jésuites sont en France d'une nécessité semblable à celle des corps judiciaires, des gardes et des armées.
( -»6) Cette dernière prétention me parait rartont extraordinaire. Quand uite ùutiCation indâpensable se présente dant ^ Etat, et qnVUe montre l'appneil d^one grande puissance, -la sagesse fait prendre relativeinent à cette institution les précautions nécessaires poor jouir de sa puissance et se préserver de ses écarts. Les années et les.g>rdes dn palais sont mises ainsi sous une discipline sévère, les assemblées délibérantes sont soumises à des rè^es sur lesquelles on veille avec rautorité nécessaire pour que ees corps ne puissentles transgresser. Peut-oa direqne les jésuites qui ont cessé d^êlre Français du moment qu^ils se sont eogagés par serment à Pi^issance d^un piïnce et d'un général étranger,sontsoumisaaToi de France comme le sont ses armées et sa garde? Peuton dire que leurs opérations ainsi qae ieurt délibérations sont livrées i la -publicité, tel
aussi de nos amis. Que difait-on du projet de fs^e entrer en France , pour notre protection et sous leurs ordres , cent ou deux cent mille hommes de leurs troupes ?
En examinant ce que les jésuites ont été autrefois, on allègue que la question eist mal posée. Elle le serait bien plus mal en examinant seulement ce qu^îls sont à présent. D^abord c^est que, selon ce que nous connaissons d'eux par le passé , il est indifférent aux membres de cet ordre d'adopter telle ou telle doctrine, telle ou telle lig^e de conduite; tout est subordonné en ce genre aux circonstances et à la pôrsition que les circonstances leur commandent. Tout est subordonné àtissi à la volonté du pape et à celle de leur général. Encore que Tultramontanisme ait parmi eux une grande faveur , je suis convaincu qu'il yaàMontrouge, ainsi que dans les T)ureaux de M. Franchet , un certain nombre de gallicans qu'on tient en réserve pour les produire dans l'occasion. On obtieindi^a d'eiix quand on voudra , pour la Charte et poxit légalité devant la loi, 1^ professions qti^on exigera.
J'irai plus loin.
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( 1^9 ) aussi que c^est une mauvaise manière de raisonner sur une institution , que de la juger sur son début. Cest sa nature qu^il faut examiner avant tout ; c^est son organisation , son esprit , sa tendance. Les loups sont en général d'^assez mauvaises bètes. Ils dévorent les moutons ^ les chiens , quelquefois les Bergers. Et cependant j^ai rencontré dans des maisons particulières de jeunes louveteaux tout-à-fait familiers. Ces louveteaux tout jeunes vous caressent, vous lèchent. Laissezles grandir ! Rois de TEurope , Tinstitution des jésuites vous lèche aujourd'hui , vous caresse. Elle est dans Pinnocence de Yàge.
Laissez-la arriver à la puberté I Laissez-la développer son véritable caractère!
Je serai franc à cet égard. Je ne crois pas que ce caractère soit de la férocité. Je ne croîs pas que Tintention précise des jésuites ait jamais été de tuer les rois. Elle a été seulement de les dominer. Il fallait les tenir menacés sans cesse, afin de les tenir sans cesse subjugués.
On espère qu'il y a à cet égard quelque chose de changé aujourd'hui. Mais c'est évidemment le même esprit , puisque c'est la
( i3o) même institution. Le bref de Pie VU ne laisse à cet égard aucun doute.
Après avoir spéciBé les motifs de leur rétablissement , le souverain pontife déclare « que les jésuites seront distribués dans un » ou plusieurs collèges, dans une ou pluu ^eurs provinces, sous Tautorité de leur » général ; que là ils conformeront leur » manière de vivre à la règle prescrite par » saint Ignace de Loyola , approuvée et » confirmée par Paul in. » C'est positif.
' Actuellement quand on sait qu*en se conformant k cette règle, les jésuites se sont fait chasser jusqu^à trente-sept fois dans les diverses parties de l'Europe; lorsqu'on sait qu'après avoir fait assasuner Henri Itl^ ils se, faisaient non-seulement absoudre par le pape , mais encore approuver ' ; lorsqu'on sait qu'ils faisaient ensuite assassiner Henri IV et qu'ils obtenaient de même l'approbation du Saint-Siège ; enfin loi
quelquefois par le souyerain pontife; airec tous ces faits prësens à la mémoire, que reste- t-il à penser? Joignons à tout cda le prononcé authentique de tous les parleinens du royaume. Voici les conclusions du parle* ment de Paris.
f( En conséquence , U Cour , toutes les 1» chambres assemblées, faisant droit sur » Fappel comme d^abus interjeté par le » procureur-général du roi^ de Finstitut et » constitution de la société de Jésus ,.«• dit )i qu il j a abus dans ledit institut , bulles • n brefs , lettres apostoliques , constitution , )> déclarations , formules de vœux , décrets )> des généraux et congrégations générales » de ladite société ; ce faisant , déelare ledit » institut inadmissible par sa nature dans » tout Etat police^ comme contraire au dro9t > naturel V attentatoire à toute antorîté spô- 1» rituelle et temporelle , et tei^dant à ifltroj) duire sous le voUe dr*un intérêt rdigieux j) un corps politique^ doilt FeïssèQce ccm^^ ^> siste dan» une activité eontinioellé ^ pour )> parvenir par toute sorte de v^ directe » ou indirecte, soiurâe ou pnUique, d^a- )) bord à une indépendaiiee absolue , et suc-
* cessiTcmeot à l'osuipatioD de toute aom torité. •
Quand on sait que par ces iiotifs le roi de France les chasse en 1763, qw le roi d'Espace en fait autant en 1767, le roi de Naples, le duc de Parme, le Grand-Blaitre de filaltc en 1768; qu'enfin le pape laimême Qément TO\ déclare , en 1773 , leur société à jamais dissoute et abolie ; on s^étomie que qndquNin de sensé imagine de vanter une telle institution.
Et cependant on assure que le plan est fait ; qu'il y a seulement sur œ point deux avis dans le gouveroement. Une partie qui, suivant la direction de M. de Lamennais, vent absolumrat se précipiter dans le bien, viendra an jour se présenter à la Quunbre des députés t déclarer Texistence ignorée de quarante collèges et de vingt mille élèves , et affirmer que le cri de la France entière
avec la clause expresse de leur subordination à Tuniversité , et de leur soumission aux eVéques. On espère alors que toute la partie de la Chambre qui est opposée aux jésuites , saisie dans le piège et croyant avoir remporté une victoire , acceptera le retour des jésuites a\^ec les modifications.
Je désire, de tout mon cœur, que cette an^ nonce ne se réalise pas. Il en résulterait pour toute la France un mouvement mêlé d'indignation et de dérision qui, rejaillissant sur . les choses comme sur les personnes les plus sacrées , affaiblirait tellement les respects , qu'à la fin Tobéissance même en pourrait être atteinte.
Quelques personnes veulent ne pas comprendre comment le rappel des jésuites ferait cette impression. Elles ne veulent pas faire attention aux mouvemens les plus naturels du cœur de Thomme. Non sans doute, ce ne sont pas les jésuites d'aujourd'hui qui sont imputables des crimes qui ont été commis autrefois; mais ce sont des^ jésuites; et ce sont ces jésuites, c'est cet ordre, cette ancienne institution, avec toutes ses anciennes traditions, que vous reproduisez !
( ■Î4) Daas Tannée, si ud régimiHtt quelconque «Tait malheureusement renfermé dans son sein un petit nombre d^hommes semblables au père Gui^uatd, au père Guère!, au père Varade, certainement, encore que le corps entier n''eAt pas participé à leurs crimes , un tel corps serait aboli. Il y a , à cet égard , plusieurs exemples ; il n^ en a aucun de raudace qui se perooettrak de rédamer son rétablissement. C'est Tobserration que faisait à Henri IV le pnsmier président du Hariaj, en rappelant Tbistoire de Tassassinat du cardinal Boromée pu- un religieux de l'ordre des Humiliés, m Les jésuites se plai- » 'gnent, dans leurs écrits, quetoutelacom- M pagnïe ne devait pas porter la faute de H trois on quatre. Hais encore que Tassassi- » nat du cardinal Boromée n*eûtétémacbiné H que par un seul r^igieuz da cet ordre , » tout Tordre fut aboli par le pape Pie V,
( i35) aux^els ils appartenaient, ont*ibété paMes de Tassassinat do doc de Berry ? Non, sans doQie. On a yoola sealement lâoigner ce qui pouvait rappeler le souvenir d%rai évéfiement horrible. Lors de cet événement, on a vu toutes les familles du nom de Lonvei, dont quelques-unes étaient lijûnoniMes,s^eni-' presser de changer de nom. Lors de Passassinat de Louia XV par Daraiens , tons les Damiens du royaume en firent autant. Iln'j eut pas jusqu'^à la ville d^AmieBS iqui , à cet effet, envoya une députation à VersuUes.
En vérité je dois des éloges à Fhabileté autant qu^à la pudeur des jésuites d^aujourd^hui, qui, en revenant parmi nous, ont cru devoir cacher, pendant quelque temps, sous le nom de pères de la foi , un nom odieux et honteux.
Sans utilité comme corps religieux ( nous avons assez de nos curés et de nos évéques ) ; sans utilité comme corps enseignant (nous avons assez de nos écoles et de nos universités); objet de réprobation par les lois; objet d^exécration par les souvenirs tendant à éloigner les affections envers des personnages augustes qui ont Pair de les favoriser.
( .36 ) ainsi qu^avers la religion à laqudle on s^em" presse de les associer ; sujet de dissension parmi nous , à raison du fanatisme ardent avec lequel un certain parti sVmploie en leur faveuTt et d^uu fanatisme non moins ardent, à ce que j^espère , avec lequel un autre parti cherche à les repousser; dans un tel ensemble de choses , si le gouvernement pense sérieusement à rétablir les jésuites , il ne faut pas qu'il soit, comme on le dit, seulement trompé y seulement aveuglé , il faut qu^il soit ensorcelé.
CHAPITRE III
DANGERS RÉSULTANT DE l'uLTRAUONTANISME.
En commençant cet ouvrage je me proposais de paifer avec quelque ménagement des fous qui s^efforcent de placer la religion dans les congrégations , dans les jésuites y dans Tultramontanisme . Cela m^a été impo3sible.
Ordinairement les choses précieuses , telles que la sûreté des États, celle des princes, se placent dans des citadelles , dans des placesfortes qu'on cherche à rendre inattaquables.
Si par hasard on choisissait des places ouvertes , démantelées , Textravagance d'tm tel peuple et celle de son gouvernement seraient signalées. C'est ce qu'on a fait pour la religion ; elle avait pour sa défense les miracles de son fondatemr, les prédictions de ses prophètes , le sang de ses martyrs , les vertus et l'autorité de son Eglise , c'est-à-dire de ses évêques et de ses pasteurs. De bonnes gens,
( »39) veur ? tout était arraBge pour tourner son jugement en scandale. En tançant les journaux à raison de leurs iBeonvenance^, en dénonçant en même teoc^KS le scandale de Tultramontanisme et de ses auxiliaires , elle a voulu échapper au piège qui lui était dressé ; elle a rempli sans doute un devoir, mais elle a trompe de grandes espérances , et excité par-là de grands ressentimens.
Quand je porte mon attention sur ces ressentimens, je ne puis que gémir du zèle avec lequel de véritables défenseurs du roi , de la religion , de la société , s'évertuent à provoquer leur ruine. Je voudrais leur faire comprendre leur contre-sens, et pour cela, je vais en me supposant leur zèle , m^établir dans les positions suivantes.
Je me place d'abord auprès d'un grand monarque du Nord. Admis à ses Jbontés et à sa confiance , je lui dis : Sire , vous êtes un prince bienfaisant , voUs voulez le bonheur de votre nation ; voici comment vous devez procéder. Il ^ut changer brusquement ses habitudes, heurter ses goûts ,* choquer tout Fesprit national. Qu'est-ce que cet ancien costume , que ces anciennes mœurs militai-
res ? La Prusse qui n''est pas loin de vous est la perfection , elle est aussi un modèle. Persuadez au peuple russe, à vos officiers , à vos courtisans de cesser d^ètre Russes; présentezvo'us vous-même à vos soldats avec un costume allemand et en uniforme prussien.
Ce système admirable ne réussit pas. Je vais alors en Angleterre. J'y trouve au milieu d'une nation protestante très-cbatouilleuse un monarque catholique. Je lui dis: Sire,que voulez-vous faire de cette nation hérétique? Elle ne TOUS laissera jamais de repos. Mettez-vous sous la protection du pape; mettez autour de vous en abondance des ultramontains et des jésuites , tous serez adoré.
Eh bien ! ce système ne réussit pas mieux que le précédent ; je me transporte alors à Dresde auprès du roi de Saxe. Comment ! un roi catholique au milieu dVn peuple luthérien et avec des ministres luthériens ! Sire ,
fois mes conseils ne sont pas suivis; et la Saxe est conservée.
Me voici de retour en France. O Pheureux pays ! Que désirez-vous ? que voulez-vons?
Est-ce du jésuitisme? nous en sommes pleins.
Est-ce du gallicanisme? en voilà. De Tultramontanismé? encore mieux. Cela révolte une grande partie de la France.Elle s^ fera. Un bon nombre de royalistes, bien dévoués, bien ardens, bien bêtes, soutenus par un autre bon nombre de royalistes pleins d'esprit, de vertus et d'absurdités , se partagent sur un seul point : savoir, s'il convient d'ôter pleinement la couronne du roi de France pour la donner au pape , ou s'il ne faut pas les faire monter l'un et l'autre sur le trône, et les faire régner ensemble.
Chose merveilleuse! la révolution étant entrée dans le corps de la France, ayant d'abord détruit la tête, et ravagé ensuite tout l'intérieur de l'organisation sociale , il en est résulté comme un grand espace vacant qui a été offert aux premiers occupans. Cest d'abord le peuple en masse.
On a eu la souveraineté des sans-culottes.
Ceux-ci chassés par les hommes d'armes,
de Toulouse, dont le conseil d^tat ordonne la suppression. Au bout, de quelques jours le Moniteur nous annonce avec un ton de faveur les moindres deplacemens de son emi* nence. Bientôt cette même éminence publie une lettre dans laquelle elle proclame sa dë^ sobéissance au roi et à son ministre. La publication est poursuivie aussitôt par M. le procureur du roi , et soit la lettre f soit les principes quVUe contenait sont iroprouvës.
Diaprés cela , on serait tenté de croire que le prélat relaps ou reconnaîtra ses torts, ou recevra du gouvernement quelque marque de son déplaisir : pas du tout* Quelques mois sont à peine écoulés, que le Moniteur nous annonce , à Toccasion du sacre , que le prélat a été comblé de grâces et de faveurs.
Je citerai un autre scandale , et il a eu un grand édat, c^est celui de M. F Archevêque de Rouen qui sHmagine un jour d'imposer à son diocèse un ensemble de règles empruntées du neuvième ou du dixième siècle.
On croit peutrêtre à ce sujet que le gouver^ nement montrera quelque mécontentement:
pas du tout. Cest dans ce moment même , et au miHëu de tout ce vacarme , que le mi-
nistre chargé particylièrement de la sarveillance dank cette partie, monte à la tribune (le la Chambre des dépotés pour faire parade de tous les droits des éréques, et notamment du droit de faire des lois et des réglemens de discipline à leur volonté.
Tandis que de tous c6tés des flots de scan- 'dale s^accumuleot , c^est ainsi que le gouvernement qui d^nn côté fait semblant de les repousser, parait au (»)ntraire les favoriser. Avec son système temporisateur, il mmUene mettre à la frénésie du moment que Tespfece d'obstacle qui est néceùaire pour en assurer le succès.
Cette politique ne s^est développée sur aucun point avec autant d'habileté que dans IVrectioa pompeusement annoncéedes^utes études.
A cet égard voici ce qui a été généralement remorqué.
( '45 ) dans ses nouvelles fonctions , s^en étaient constamment, quoique faiblement acquittés.
2*. Après Fannonce de Tétablissemen t des hautes études, rien ne fut encore positivement déclaré à cet égard, dans le décret qui en devait faire le principal objet.
3". L^ordonnance, en nommant les membres de la commission chargée de rédiger les statuts et réglemens,ne disait encore rien sur le maintien des anciennes doctrines, et même cinq mois après, on ne savait à quoi s^'en tenir sur cet objet, tandis qu^on voyait rultramontanisme accroître ses forces.
4^ Enfin dans ces derniers temps à la suite du jug-ement des Cours royales, il apparut une circidaire sans date de M. d'Hermopolis.
Cette fois c^est la Sorbonne qui va reparaître; le Moniteur lui-même a osé prononcer son nom.
En ce qui me concerne, si j'avais été pour quelque chose dans les conseils qui ont préparé le retour de cet ancien établissement, je déclare que je m^ serais opposé de toutes mes forces. C'est , suivant moi , la pensée la plus malheureuse que d'avoir imaginé le rétablissement d'études théologiques , à l'effet
lO
de jeter dans la société une troupe de spadassins scholastiques , qui la rempliront de nouvelles dissensions : nous en avons déjà assez. On devrait s^efforcer d^étouffer les querelles religieuses ; on cherche à les exciter.
D^n autre côté, quel avantage peut nous ofirir la nouvelle Sorbonne ultramontaine quVn nous prépare, quand on sait qu^avec les bons jésuites d^autrefois, on était parvenu à la corrompre et à la snl^uguer? Nous avons vu qu'en i663 , la Faculté de théologie occupée par une cabale puissante de moines et de quelques séculiers liés avec eux , avait eu de la peine à se de'méler de ces liens^ et qu'il avait fallu toute la force et tout le zèle royaliste du parlement pour la dégager; personne n'ignore que , parl'efiFet de ces intrigues, cette même Sorbonne osa, le 7Janvier 1 58g, six mois avant l'assassinat de Henri III, auquel devait succéder Henri IV , déclarer ' hérétique ci/ mcaptih/e de
velle Sorbonne , continoent à être instruitl dans de semblables princij^s , <Iifiereix)at-ils beaucoup delà ?naffna pars des sorhouuisies de 1589? I^^^s (^ cas, quWons-nous besoin dWe semblable Sorbonne?
Il est connu que nagxière le principal professeur de la Faculté de théologie de Paris y faisait soutenir des thèses, où il préconisait Grégoire VII et Pie V. En même temps c[uW fait soutenir des thèses où les efforts de Grégoire VII pour détrôner l'empereur Henri IV sont présentés comme un des principaux titres à sa canonisation , s'il se trouve que les docteurs qui entourent M. FArcheveque de Paris professent la même doctrine ; en conséquence de cette doctrine, s'ils ont osé introduire , dans le nouveau Bréviaire , un office solennel en l'honneur du pape auteur de la bulle in cœnd Dominij que faut-il penser de M. d'Hermopolis et de sa Sorbonne?
Ce n'est pas tout : on sait que ces mêmes jé^ suites qui sont dans toute la France un objet de désolation , y jettent de tous <^dtes des établissemens sous la protection même de M. d'Hermopolûi. Quelles espérat>ces peu-vent offrir , dans cet ensemble de circons-*
( -48) t«nces , h UD bon Français et le préteodn gallicanisme de M. d^Herinopolis,et son pompeux établissement des hautes études^ et sa prétendue résurrection de la Sorbonne ?
On connaît devance le but auquel on veut arriver : c^est de ranger parmi les simples opinions la doctrine de Tindépendance royale; et alors m dubiis libertas. Quelques personnes espèrent que par un esprit de convenance, oniraf dans quelcpies écoles^jusqu^i renseignement de cette opinion; déjà on commence & préparer les jeunes gallicans à cette modiScation. On leur parle, au sujet des quatre articles de i68z, du génie, de Tautorité de Bossuet, jamais de preuves de l^criture-Sainte et de la tradition dont cette déclaration s'est appuyée. Certes je ne regarde pas comme nécessaire que rindépendance du roi de France soit classée parmi les articles de foi ; il me suffit que ce soit un ar-
( i49) j'^espère malgré toutes les subtilités théologiques qu^on nous prépare ^ que Pin dépendance des rots de France à Tégard du pape ne sera pas moins rigoureusement consacrée. Je n^ai plus qu^une question à faire à M. d'Hermopolis.
Louis XV disait au pape : « Les maximes qui yésultent de cette doctrine et qui n'en sont que le précis, réunissent le double caractère des lois civile^ et religieuses de mon Etat ; je ne dois pas laisser ignorer à Votre Sainteté que je regarderai comme infidèle à son roi et à la patrie quiconque , en France, osera j donner la moindre atteinte. »
Sont-ce là les dispositions de M. d'Hermopolis et de sa nouvelle Sorbonne !
C iSoi
CHAPITRE n
Tàiàté pi Mxtle— ent dea» ordwinaoces des roù de Sardaigoe et de RapUs , rel«tnes amx jwntiqves rdUgieoses que dotrent observer les élères de leurs eaUéges. Je ne donle pas que f:es ordoaaances y anssitût qa^elles ont para, o^aiecl ea en France Va»lentiment de nos êvèqnes,de nos jésuites, de nos congréganistes. Si les lignes que je trace ici parricnnenl n ces MiijesU'S, mon devoir esl de leur dire qu'en croyant faire
d athées que le dix-huitième siècle aurait pu leur envoyer.
Au surplus cette intervention royale n^est autre chose que raccompHssement des vœux de Bossuet. Certainement je ne suis pas ultramontain 5 mais je dois le dire , j^aimerais beaucoup mieux Fêtre à la manière de Fénélon, dont j^ai vu avec tristesse les décisions à cet égard, dans ses dissertations latines récemment publiées , que de me trouver gai- Jican à la manière de Bossuet. O déplorable abus des choses saintes , qui fait que pour défendre Tautorité royale contre les prétentions ultramontaines, on cherche à corrompre un auditoire d'évêques, par Pespérance qu'on leur donne de retenir dans leurs ihains la suprématie quHls arracheront au Pape !
J'ai déjà cité les maximes de Bossuet , je les citerai encore, parce que prononcées nûment et crûment dans une assemblée d'évêques, que ce prélat voulait amener aux désirs de Louis XIV, ce sont entre eux des prémisses convenues , dont il me reste à montrer les conséquences.
i\ L'Église, nous dit Bossuet, a appris d'en haut à se servir des rois et des empereurs
• ( i5. ) pour faire mieux servir Dieu, pour élargir
les Toies du ciel
a'. Ud empereur roi disait aux évéques : Je veux que secondés et servis par nobre puissance, T&mWonf» ut decet potestate nostrd, TOUS puissiez exécuter ce que votre autorité vous demande.
3*. n Ud saint empereur disait à un saint H pape:J*aidaiislesmainsrépéedeCoastan- » Un, TOUS avez celle de Pierre. Joignons le» » mains , unissons le glaive au glaive. ( Ego » Constantùtif vos Pétri ghidiam kabemus » in manibus. Jungamus dexteras^ gladium • giadio copuiemus. ) Que ceux , s'écrie- M t-il alors, qui n'*ont pas ta foi assezvive, u' pour craindre les coups invisibles de » votr« i^ive spirituel , tremblent à laf u vue du f^ive royal ! Ne craignez rien, u saints évèques. Si les hommes sont assez CRI ire à vus paroles
( i53 ) * même des libertés de lïglise gallicane , la destinée qui est promise à la France sousPautorité ecclésiastique, telle qu^elle est entendue aujourd'hui. M. Frayssinous observe que le discours sur V unité de V Eglise dont sont tirées ces paroles , a d'autant plus d'autorité que l'assemblée générale devant laquelle il fut prononcé , « l'a comme sanctionné , en l'appelant pieux, savant, éloquent, dans sa lettre aux évêques dé France, pour leur donner connaissance de ses opérations. » Ce sujet est grave: il demande toute mon attention; je demande aussi celle du lecteur.
Selon nos traditions chrétienne^ , deux grandes époques ont signalé le commencement des choses : la corruption de la chair qui a produit le déluge, la corruption de l'esprit qui a produit l'enfer. Par la corruption de la chair, la luxure est entrée dans le moi^de; par la corruption de l'esprit, l'orgueil.
Pour l'homine du monde emporté vers les choses terrestres , le grand écueil , ce sont les faiblesses de la chair; pour le prêtre qui a dompté la chair, la grande tentation c'est
l'orgueil.
Dans l'antiquité payenne, si je cherche
( -54 ) l'impression qu'y fait le désir de la domination , j^^pprends dVlle que tout est permis pour régner. Pour le reste, dit-elle, vous pouvez cultiver la vertu, cateris virtutem colas. Si j'interroge les tem[» modernes , j'apprends d'un oltramontain même , le célèbre comte de Maistre , que la rage de la domination est innée dans le cœur de l'homme.
C'est là , comme je le montrerai bientôt, le principe de deux sentîmens de haine et de respect qu'on porte diversement au prêtre ^ selon qu'on aperçoit en lui ce zèle débonnaire et divin , suggestion de Tesprit de IMeu , elr qui compose en lui un beau fanatisme d'amour, ou cet autre sentiment , suggestion de Satan, qui ctMtstitue en lui l'horrible fanatisme d'orgueil.
Certes il n'est pas toujours facile de démêler dans les mêmes individus des sentimens dont les nuances d'une nature oppo-
tout où le prêtre se présente avec cet esprit de charité qui compose son premier caractère , il trouve accueil et accès : Pamour attire Tamour. Partout oii il se présente avec Fépée de Constantin , ou avec le glaive de Pierre , il est repoussé.
Il peut arriver aussi , selon la prédiction de Dieu même , qiie le prêtre qui a employé le glaive , périsse par le glaive.
Avec moins de courage , lorsque se méfiant de la force , le prêtre se réfugie vers rhabileté; lorsqife n^osant franchement entrer dans la maison , il s Y ménage des intelligences , qu^il cherche à gagner secrètement les enfans par les parens , les parens par les enfans , le mari par la femme y la femme par le mari ; lorsqu^avec les mêmes pratiques il cherchera à entrer dans Tordre civil et politique, qu'on ]e verra sVfibrcer de gagner le citoyen par le magistrat , le magistrat par l6 citoyen , le monarque par le courtisan , le courtisan paor le monarque; lorsquW le iierra se méfiant de Dieu y invocfuer k sa place le» vices du monarque on àes^ feibtesses , et ne pas dédaigner, s^il le ftfut, d^avoir recours à une courtisane , té ^rtage du prêtre
{ i56) dans TopinioD du peuple sera bientôt fait.
Telle est aujourd'hui la grande conception de nos hommes d''£tat ; employer la religion comme moyen politique, et la politique comme moyen religieux ; faire obéir au roi par l'ordre de Dieu , faire obéir à Dieu par Tordre du roi ; avec l'autorité du roi étendre Tautorité des prêtfes, avec l'autorité des prêtres étendre l'autorité du roi : ce système qui provient du grand principe gîadium gladio copuîemus, a paru sublime. Je ne crois pas qu'il y ait pour tous les hommes, et surtout pour le peuple français , rien de plus révoltant.
Une obéissance spirituelle imposée par une autorité laïque ; une combinaison dVutorité spirituelle et temporelle pour arriver à une fin spirituelle, cet amalgame est, pour tous les hommes, antipathique; et remarquons bien que, de même que sous un règne tyran-
Je ne dpute pas que les Bosquet d*aujourd%ui ne fussent satisfaits de pouvoir dire à nos prélats : a Ne craignez rien , saints évêques ; » si les hommes sont assez rebelles pour ne ï> pas croire à vos paroles qui sont celles de » Jésus-Christ , des châtimens rigoureux leur » en feront, malgré qu^ils en aient, sentir )) la force. » En attendant les supplices d^une autre vie , les échafauds du prêtre viendraient ainsi se joindre aux échafauds du magistrat ; conséquence inévitable qu'août subie VEspagne , le Portugal et Pltalie , où Ton a vu les moines de Tlnquisition partager avec les magistrats civils les droits de la souveraineté, et où, quoi qu^on fasse , on les reverra encore, si le système abominable dont je viens de parler s'*y rétablit et s^ conserve.
Dans tous les temps , la France a résisté non pas à Tamalgame odieux des deux autorités spirituelles et temporelles, mais au moins à ses effets. Nous avons eu beaucoup de honte ; nous n^avons pas eu encore celle d^un tribunal de Plnquisition. Il est à croire que la Charte et notre système constitutionnel, désespoir d'aune certaine classe
C -58; (Tbommes, continueront de nom en préserver. S^ik ne le pouvaient pis » je puis dire encore qu'en y mettant toute ITubUeté imaginable , on n'aurait pas encore tout le succès qu'on attend. Sous le rapport de la religion on n^obtiendrait qu'une obéissance hypocrite, toujours voisine de l'impiété; sous le rapport de l'autorité , on obtiendrait une autre obéissance hypocrite, toujours voisine de la révolte. Avec ces deux obéissances on obtiendrait sans doute celle du clergé. Ce serait encore une autre hypocnsie avec laquelle il marcherait à la domination. SMl est vrai , comme nous l'assure M. de Maistre, que la rage de la domination soit innée dans l'homme , et que la rage de la foire sentir ne soit pas moins naturelle, quelle garantie se trouvera-t-il pour le gouvernement envers la puissance du prêtre, lorsque, -suivant le système d'anr.riiui. (Ml lieu .1,- !>ivn.ln
( ^^9 ) religieuse qui lui présente d'avance les Français comme un peuple de saints , et laFrancè -comme un paradis anticipé. De leur côté, les prêtres sont sous le charme d'une domination religieuse, au moyen de laquelle, bon gré mal gré , ils vont changer la cité mondaine en cité de Dieu. Ils avancent ainsi pieusement sur un terrain dont ils cherchent à se rendre les maîtres , sans s'occuper, pas plus que le gouvernement, des conséquences funestes que ni les uns ni les autres n'aperçoivent. M. FrayssinoXis a eu beau nous dire à la tribune « que toutes les puissances sont naturellement portées à l'envahissement, que la puissance du prêtre est susceptible de cette tendance comme toute autre; «le gouvernement, qui entend ces paroles , et qui apparemment ne les comprend pas, emploie toute sa puissance à étendre la puissance du prêtre , au lieu de là contenir.
J'entends dire par des royalistes de beaucoup d'esprit : Il faut que le gouvernement se fasse jésuite, afin que les jésuites ne se fassent pas gouvernement. J'ai entendu dire de même dans l'assemblée qu'on appelle
confltituaole : Il faut que le roi se faitse constitutionnel, à reflet de gouverner la constitution. On a dit bieuldt dans le même sens : Il faut qu'A se fasse réTolutionnaire, et on le coiffa du bonnet rouge. On plaça de même sur la téie de Fun de nos rois le chaperon de la Ligue. On sait ce que tout cela a amené. On veut créer une puissance pour s*en faire un instrument. Cette puissance, elle ne veut pas demeurer instrument: à cet égard , moins la puissance du clei^ qu^aucune autre , puisque , comme Ta dit encore M.Frayssinous, « elle ne la tient pas du roi, mais d''eUe--méme. u
Ce n^est pas tout : auprès du grand corps du clergé, quVst-ce que Texistence frêle et viagère des princeset des ministres? Avec une puissance qui ne nait ni ne meurt , qui , par sa nature, ne montre aucune vicissitude, gens œterna in qua nemo nascitur; contre
au souverciîn qui est auprès d^elle? C'est impossible.
Je ne parle pas encore ici du peuple dévote J^aurai bientôt à signaler ce qu^il y a pour une nation de beau et de dangereux dans le caractère de ce peuple ; je veux parler ici du peuple chrétien: celui-là, qui, comme je le montrerai , est d^une nature diflFérente , et qui compose la plu5 grande partie de la France, est révolté de Penvahissement et des prétentions des prêtres.
U Europe protestante partage ces dispositions. Je sais , par les rapports que j^ai eus avec un grand nombre d^individus de cette communion, que ce ne sont point les dogmes du catholicisme qui les éloignent, encore moins la sévérité de sa morale : c^est Pesprit de domination que montrent toujours et partout les prêtres catholiques.
Cest ce qui a paru d^une manière manifeste en Angleterre dans la fameuse question de Témancipation des catholiques. M. Tévéque de Chester ijious dit :
H Ce ne sont point les doctrines théologiit ques et morales du catholicisme qui me )i répugnent, ce sont ie^ doctrines de FE^
» glise romaine sfir le ponrocr ecclésiastique » qui m^épouvantent. »
Le comté de Liverpool notts çUt : « ,C«> » n^est pas contre les doctrines de'bt -trans- » substantiation et du purgatoire que je ■$ m'élève , mais contre Influence des pré- » très sur toutes les relatioas de la (irie pri- » vée. n Diaprés ce ministre , si les catholiques n^obtiennent paftce qo^ils demandait, la faute nVn est pas au protestantisine ni à rAu^eterre ; « lafaute escst àeox-mèmes, » à la conduite du clergé qui ne cesse dVx- M citerdes dé^aiïces f à leur- doetiine yenliD, » surle pouvoir ecclésiastique quipi^vOque )i l'^pression des autres- «HnmniifoDS, et u qui nous ont vain- oÀlt'tNÎixMite ans de » gueh^s civiles. »
Voilà'le vrai. En An^eten«> en^AUçmagne, en France, ce ne ■960I ni ïe» dogines> ni (es préceptes qui effiraipnt les nations ; ,
( i6S ) riser; on ne sait comment vivre avec elle.
Anciennement, je veux dire sousPancien régime, on avait assez de peine à se défendre des prêtres; cependant on avait contre eux tout l'avantage du pouvoir absolu. On envoyait M. PArchevéque de Paris à la Trappe ou à Conflans; on envoyait de même un cardinal , fût-il grand aumônier, à la Bastille ou dans un séminaire. Aujourd'hui , où règne un système de liberté, ce système , encore quHl leur soit odieux , leur sert à faire ce qu'il leur plait. Si cela convient , à la bonne heure ; si on ne le trouve pas bon , c'est tout de même; ils vous opposent, selon leur choix, partiellement ou tout à la fois , le pouvoir de Dieu et celui de la Charte, l'autorité du pape et celle du régime constitutionnel : v en même temps qu'ils ameutent les nouvelles lois, ils ameutent aussi les anciennes. De cette manière , d'enhaut, d'en-bas, à côté, s'élève un mouvement renforcé de jésuites et de congréganistes qui , se présentant au peuple comme ayant la faveur même du roi , aliène ainsi le respect et l'affection publique, et prépare d'avance dans un Etat encore mal organisé des prétextes à la révolte.
PLAN DE DÉFENSE DU SYSTÈME ET SA RÉFUTATION
Il s'^èn faut de beaucoup que les auteurs du système'que j'accuse voient dans les calamités que j'ai signalées de véritables calamités. Les écueils leur paraissent un port; les dangers , un moyen de salut. Ib ne nient point la réalité de leur trame , ils s'en glorifient ; la religion , la société , le trône , qu'ils renversent , ils croient les consolider : c'est comme religieux ^ comme royalistes »
comme citoyens, qu'ils conspirent à détruire tout ce qui peut être cher à im homme reh'gieux , à un royaliste, à un citoyen.
En même temps que leur intention est purc^ leur plan de défense est habile. Us vous demandent de considérer en quel état se trou-
( .66) vent en ce moment la société , la religion , le roi ? « La société , vous disent-Ss , a été détruite p^ la révoliftlont Ik tdigion par Timpiété. Cela suffit pour donner une idée de la situation du roi. Quelle autorité que celîe qui , sapée de toiis cùtéS par les doctrines et par les exemples, est encore et encore admise par les uns comme une convenance, tolérée par d^autres comme une nécessité ? Une telle autorité , ajant perdu ses supports , va tomber au moindre souffle , tï notre zèle ne parvient k Vi^puyer. u
« Et d^abordf selon vmis j la société ajant été ravagée , et selon les Jibérààx .eux-mêmes son intérieur e'tant à ttd«, est-ce Tan— éienne noblesse que ùâm, irons chercher pour le remplir,' les fiarletnensr|>aur le diriger? La noblesse n*(ist plu9 c^Voé oo^re.
Comme ombre vous IVvez:- évoquée dftns vos ouvrages ; elle n^a pas paruj Les parie-
( »67 ) ne tire pas sa force du roi qui est peu, de la société qui n^est rien : elle la tire dç Dieu qui est tout. Cette puissance qui a ses moralités établies , ses doctrines fixées^ qui a ses rangs, ses cadres, sa hiérarchie toute composée ; cette puissance qui , étant toute faite, pourrait si bien refaire la société:
vous la repoussez ! »
«Dans les classes inférieures, toujours grossières , quelquefois féroces, si difficiles parlà même à régir , est-ce avec les anciennes corporations que vous prétendez les gouverner ? Est-ce Tancienne bourgeoisie que vous prétendez ressusciter ? Aussi impossible qu W corps de noblesse. Des supériorités de ce genre prises dans les rapports d^homme à homme , quand elles sont anciennes , reconnues par les lois , consacrées par les mœurs, sanctifiées par une sorte de superstition , peuvent , tant qu'elles existent, se conserver long-temps. Quand elles n'existent plus, on ne les refait pas; les vanités qui les ont abattues sont là sans cesse pour les empêcher de se reproduire. Les désordres que vous nous accusez de soulever, avec nos congrégations , nos jésuites , nos
C '68) prêtres, c^est au contraire doos qui, avec ces ÎDStitutioDS religieuses, les prévenons, en même temps qaVvec nos gendarmes , nous les réprimons. ■
J^espère n^avoir point affaibli le plaidoyer dfj système qui est en cause : je vais .le reprendre dans toutes ses parties.^
CHAPITRE PREMIER
DBLA CONSTITUTION ACTUELLE DE LA SOCIETE EN FRANCE^ SI ELLE PEUT 8'aCCOMMOÏ)ER DES INSTITUTIONS RELI- GIEUSES) TELLES QUE LE STSTEME LES ENTEND.
Qu^UNE grande révolution soit survenue en France, que n'épargnant dans le corps social ni la tête ni les entrailles , elle y ait opéré tout-à-coup un vide immense ; c'est un fait déplorable que nous avons déjà itientionné, et que tout le monde reconnaît. Le vide une fois fait, comment depuis cette époque s'est-il rempli? Aujourd'hui est-il susceptible de se remplir comme l'entendent les prôneurs du système ? C'est ce qu'il convient d'examiner.
Au premier moment où la révolution a ouvert l'intérieur du corps social, j^ai dit ce qui est arrivé. La multitude s'y est précipitée avec violence. Nous avons eu le règne des sans-culottes; sous un nom plus relevé , 1»
souveraineté du peuple.
■ -^TT'îBi-:-. ;ii-
T7^«.*;L„.-:îmi^
(«7') scène n^a jamais été dans Tordre civil. La restauration dans ses phases ne s^en est pas plus occupée que la révolution dans les ^ien* nés. La Charte a composé cojinme elle a su unis transaction entre les intérêts. ém9nés de la révolution et ceux de Fançie» ré^me ; elle a réglé aussi du mieux qil^^e a pU les mouvemens deé grands corps politicfues : du reste 9 comme ellen^a rien fait pour la cofus^ titution civile, Pintérieur de l^tat diversement ravagé t diversement traversé , a continué de demeurer à vide.
Cependant) au milieu de ce vide formé par la révolution , et ne pouvant jamais sp remplir, que fera-t-on d^uiie multitude* de choses intérieures qui sY trouvent comme pêle-mêle : population singulière ,,et quelquefois très-aotive d\in chaos .sans règle et sans discipline. Quand les hprlogers composent une montre 9 ils ont soin d^en composer le mécanisme intérieur, de manière quWec très-peu de soin , elle remplit d^élle-^même son office. Soit pendant la révolutioo, soit pendant Fempire, soit pendant Isi restauration, les puissances, qui , sous diverses formes, ont occupé la domination politique
a'axmi m nveaBiHi» os rtmmtt^ qa'en t temm «roBl^aaikBnr ia i
»(Ib le:
^ véritét ce lîvntt »■» cfan roedeT ^ les- fnèts vcaaiaBft à i ttHU-ÙT-coiip dtt cwl saas b ' prWaire. La Pyevitleaee nV pnat îmiW notre »;»tène de cegrtriliaelèwK; elle a nstttué des- cause» secvades- p«er n^ les petites- cfao6«» de sott ad mieàa tMiti— ; elle a contié à iikoune Itû-m^aa I» swn ^ se »ul)sûtaiice. Le travail com ptmm pw^ Aeas le» soctéles- une tle»preiB*è«e» centBttaiis des
vent plus servir à Texploîtation des champs; là c^est un pont qui est devenu nécessaire pour passer plus commodément le torrent.
Enfin voilà de nouveaux procédés d^agricultùre, ou de manufacture : que faut-il penser de ces procédés ? Sont-ils d^une application utile au pays ; ou ne sont-ce que de futiles théories ?
Pour régler ces difficultés, n^allez pas vous adresser aux classes ouvrières ; elles n^ont à vous donner ni leur temps ni leurs pensées. Tout appartient aux soins de leur subsistance. M^allez pas non plus vous adresser au chef de TEtat; ces objets sont trop petits [iour qu^il les aperçoive ; sa main est trop large pour les manier. Dans notre état actuel, vous vous adresseriez avec aussi peu de fruit à des hommes de la classe intermédiaire ; là, le temps , les lumières ne manquent pas , mais des intérêts pureinent locaux , c^est ce dont personne ne veut s'occuper. Si vous entrez aujourd'hui chez un notaire de village , ce monsieur vous parle de l'Espagne ou de la Grèce, des dissensions du ministère ou du parti de l'opposition.
U ne vous . parlera pas des intérêts de sa
( '!'< ) roimnune ou de ceux de son arrondissenienl :
loiit cela est trop petit pour sa pensée.
Au milieu de ce déni général d'intérêt qui , si on le mettait en actioa , ne manquerait pas d'être suivi d'ua de'ni général de justice, il a bien fallu que le gouvernement envoyât partout des maires, des prei'ets , des sous-préfets, des conseils-généraux. Quel bonheur ! II ne faut pour cela ni assemblée , ni élection, ni aucun mouvement d'esprit public. Ces prépose's nous arrivent d'en haut tout faits, comme les méte'ores du ciel.
Il ne faut rien outrer. Ces commis du gouveruement vont sans doute du iiieii\ qu''ik peuvent ; quelques-uns même opèrent assez bien sur cette matière morte. Cependant, comme à côte de Tapathie civile la Charte a établi un ordre politique remuant et agissant, la vie de l'État qui abandonne les entrailles se porte l\ la tète ; et alors gare
( -75) nettes; du reste, tout était régi et comprimé par une main de fer. Aujourd'hui une grande activité pour mettre d^en haut tout en mouvement , répond à une grande inertie au centre pour ne rien -fructifier et ne rien empêcher. L'amour de Fargent a beau alors multiplier les canaux^Famour du plaisir multiplier les fêtes ; un malaise général répand partout le mécontentement et le murmure. .
Nous gavons tous que Dieu est Fauteur de tout bien, et que nous devons lui rendre des hommages; cependant telle est notre misérable nature, que nousavoqs besoin de quelque signe sensiMe pour exciter notre attention et notre culte. Dans les maux publics nous montrons la même faiblesse. Ce Vest pas tout de gémir et de déplorer : nous aimons à avoir devant nous quelque chose à laquelle nous puissions envoyer à notre aise nos malédictions. On connaît les superstitions de Famour. Les accusations qu'oi) porte aujourd'hui au ministère m'apprennent que la haine peut avoir aussi son idolâtrie.
'Avec cet état, de société, tel que je l'aperçois, et cet état de gouvernement, tel
C .76 ) que je le vois , je ne cloute pas que Dieu le père ne pûl encore gooTemer Ja Frapce ; celui qui a créé les mondes n^a qu'à parJer, et tout ira ; mais s'il n'a qu'un ange à nous envoyer, cet ange peut se dispenser de quitter la demeure céleste : il ne ferait rien de nous.
Danscette positioa^des j^uites^ des missionnaires, des frères qui sans doute sontde très-braves gens , mais qui pourtant ne sont pas' des anges, ont cru devoir venir à notre secours. Leur zèle n'a pas attendu qu'on les appelât : aussitôt que la porte a été ouverte , ils sont entrés en foule.
Certes je puis le direliardlimeot ^la France ne s'y attendait pas. Aussitôt que la classe libérale, très-contente d'ftroirretrouvé dans la prépondérance de la petite propriété quelque chose de l'ancienne souveraineté du peuple , a vu, au moyen de la nouvelle loi
( »77 ) au lieu de la chevalerie , on a trouvé des moines ; au lieu de la noblesse ^ la congrégation. Tout cela nous est advenu comme une fantasmagorie. Il a fallu plus de deux ans pour y croire. Les jésuites remplissaient la France ; on ne les y savait pas. Les congrégauistes occupaient toutes les positions; on ne les voyait pas. Aujourd'hui encore une partie de la France est en doute.
Dans tout autre temps que celui-ci , il ne faudrait pas beaucoup de force d'esprit pour apercevoir que des institutions de ce genrie , habillées en institutions civiles, ne peuvent en faire l'office. C'est bon pour le hm'tième siècle , ou pour lé Paraguaij. 'Des choses civiles veulent être gouvernées par des pouvoirs qui sortent de leur nature , c'est-à-dire par des pouvoirs civils ; elles ne peuvent l'être par des institutions appartenant à la vie monastique ou à la vie dévote. La première question n'est pas de savoir si l'ancienna noblesse, si l'ancienne bourgeoisie, les an-^ciennes corporations , lés anciennes classes peuvent se reprendre et. se refaire : c'était peut-être de mauvaises institutions civiles ; il s'agit seulement de savoir si des institutions
( -78) religieuses peuvent en tenir lieu ; si, applif|uée9 aux dioses civiles pour lesquelles elles ont peu (Inaptitude, telles que les arts, la guerre, le commerce, les manafaclares , elles n^altéreront pas par cela même leur caractère religieux en même temps quVUes manqueront leur objet civiL
Ce n*est pas le seul mal qui peut être reproché k ces institutions : en même temps qu^ellesnefontpastellesempéchent défaire.' Elles de'toument partout les intérêts et les espelrances. En occupant k faux des places qui ne leur appartiennent pas , elles éloignent par ce fait même les institutions à qui ces places appartiennent.
Je Tiens actuellement à la noblesse^ k VU— lustration, au rang, aux dasses^ dont Tabsence alléguée sert de prétexte à un remplacement grotesque de jésuites et de congréganistea. Il me semblé <pie ce qui existe^ Â
l >79 ) prêtres; nous avons de même des rangs, des « corporations et des classes. Tout cela peut exister d'une manière irrégulière et mal entendue. Mais cela existe. Si la révolution avait jugé à propos de supprimer les notaires < les médecins , les pharmaciens, comnie elle sup« primait autre chose , ces offices se seraieat bientôt rétablis en fait, ne Tétant pas en droit. Il en est de même de la noblesse. On aura beau Favoir supprimée en droit ; tant qu'il y aura en France des choses et des personnes nobles , elle se conserver^ en fait. Est-ce rhérédiié qui s'effacera ? Mais si vous conservez au fils rhérédité des biens de son père, comment ferez- vous pour mettre la noblesse à part de ces biens? Vous ne le pouvez pas. Ce qui se passe, en ce moment , dans le parti libéral , par rapport aux enfans de M. le général Foy , est une preuve que l'hérédité de la noblesse est reconnue comme la plus sacré.e de toutes les hérédités. Ce sen« timent existe ; il existera toujours^ Il s'agit seulement d'examiner si , en ce genre , l'anarchie vaut mieux que l'ordre ; le vague , que le précis : c'est toute la question.
Après cela, je ne disconviens pas que les
C-.8o ) vunités plébéiennes, toujours si faciles i ne hériuer, et qui , à raison des niveaux longtemps établis par la révolution , pensent avoir acquis une sorte de possessoire, pourront offrir à un législateur des difficultés; s^il ne veut être que raisonnable et juste , elles seront faciles k surmonter. La veille de Pinstitution de la légion d^honneur, il semblait que la révolution entière allait éclater; le lendemain les principaux révolutionnaires en portaient la décoration , et s^en accommodaient très-bien. La veille de la dernière loi électorale, il semblait que tout Paris allait être en feu. Aujourd'hui tout le monde es^ calme. CW que, placé dans un jour plus favorable, on sVst aperçu, par rapport à la légion d^honneur , que le gouvernement ^tait dans le vrai , et que les obstacles qu^ote ' opposait provenaient dVine irritation de jalousie et de vanité ; par rapport à la noU-
et des classes à régler ? N Y a-t-il pas aussi des rapports civils et moraux ? Là révolution qui avait détruit la noblesse, nVvait-elle pas détruit aussi la paternité , le mariage , et , par là-même, les rapports des époux, ceux des pères et des enfans? La révolution avait détruit la seigneurie ; n'^avait-elle pas détruit aussi la maison, et, par là-même, les rap-' ports des maîtres, des serviteurs et des ouvriers? Enfin le régime des cités avait-il été plus respecté? En vertu de la nature des choses , tout cela est sans doute plus ou moins revenu; mais les existences nouvelles qui, à cet égard, se sont refaites , sont-elles tout ce qu^elles doivent être ? Tout cet intérieur est-il composé comme il doit Pétre ? Il faut le reconnaître : la constitution civile dans un Etat est toujours la principale base de sa constitution politique. Si la première' est dans Tanarchie, celle-ci , quelque bien composée qu'elle soit , y arrivera bientôt ; et ce n'^est pas avec des jésuites, des frères et des missionnaires qu'on Tempéchera.
tel est Tensemble de vues avec lesquelles le SYSTEME , qui se donne pour vouloir le bien de la religion , Ja dénature , et par-là même éloigne d'elle le respect et TafiFection des peuples.
.A commencer par la confusion établie entre la vie chrétienne et la vie dévote, c'est une calaînité dont on peut se contenter de gémir dans Tordre des choses de Dieu , mais qu'il faut absolument repousser dans Tordre des choses du monde , parce qu'avec de belles apparences elle y porte le désordre.
Je ne prétends .pas être théologien ; je suis un simple chrétien. En cette qualité je vais à la messe de ma paroisse; j'y entends les paroles suivantes :
« Peuple chrétien ! l'Église dès' le temps de son établissement a choisi le dim^che pour être consacré à Dieu d'une manière particulière. »
Remarquons d'abord ijue le prêtre s'adresse au peuple chrétien , et non pas au peuple dé^ot. En effet, pour celui-ci ce n'est pas seulement le dimanche qui est consacré à Dieu d'une manière particulière ^ ce sont tous les jours , et autant qu^'l est possible à
( ,8| ) la faiblesse humaine, tous 1^ instans de la vie. Le peuple chrétien au contraire, à qui on prend le dimanche , 'c''est-à-dire la septième partie de sa vie , reçoit par-là même les six autres parties tfu'il peut appliquer aux affaires temporelles.
S^ensuit-il que les six autres parties seront totalement exclues de la pensée de Dieu?
non sans doute. Toutes les familles chrétiennes ont Tusage de certaines pratiques religieuses, et notamment de la prière 4u matin et du soir.
P''un autre côté, parce (pie fat vie dévote doit être entièrement à Dieu^ s^ensuit-il que cette tension vers Dieu sera sans interruption ? non sans doute. Chez les Chartreux , dès que le novice revenant de Téglise rentre dans sa ceUule , il y trouve une hache avec une bûche, qu^un frère lai lui a silencieusement et respectueusement apportée^ Il sait
lions mondaines; en Cjala mêmef elle est en quelque sorte à Dieu qui a composé ainsi Tordre ordinaire de la vie humaine.
Actuellement avec leur système que font les grands personnages que j^accuse ? En confondant la vie dévote et la vie chrétienne,. qui sont essentiellement distinctes^ ils les dégradent Tune par Fautre; ils dé^ordonnent tout à la fois la religion qui , à beaucoup d^égards , a besoin de la vie dévote, et la société qui est spécialement faite pour la vie chrétienne. La vie dévote, toute angélique, emportée ridiculement dans le train des choses temporelles^ s*y trouve naturellement gauche , incapable , et s*j fait mépriser ; la vie chrétienne mêlée avec la vie dévote , devenant inapplicable au mouvement, à Tactivité, qui dans certains temps surtout conduisent les affaires temporelles, ^1 en résulte qu'on les abandonne Fune et Fautre. LMrréligion devient ainsi peu à peu une habitude , à la fin une nécessité.
C'est ce qui a pu être observé dans tout le mouvement religieux de ces derniers temps, et plus particulièrement à Fégard ides missionnaires. Je n'ignore pas que cetVbjet a
C i86) beaucoup de faveur. Je demande à cet égard un peu d^attention.
Au moment du concordat de 1801 , si celui qui était alors à la tête des choses avait pensé à faire faire des missions pour ramener la France à la religion et aux sentimens religieux , il avait un beau prétexte , dans cet anias d''ordures que les orgies révolutionnaires avaient accumulées; it aurait ainsi, nouvel Hercule, nettoyé la France beaucoup plus sale alors que les étables d^Angias. Cest ce qu^il ne fit pas. Entouré comme il Fêtait de philosophes et de soldats , ce fut beaucoup pour loi d''eSâcer le décadi et de nous rendre le dimanche^. Plus, tard, lorsque sa domination fut déclarée, notre purification mprale Tocoupa moins que le soin de raffermir cette domination.
Après douze ans dVn système religieux qui avait commencé à se montrer sous 1^
cessions et de missionnaires , ce fut à mes yeux un contre-sens. Désetiivréel des folies de la révolution , la France était alors beaucoup plus religieuse qu^elle ne Tarait été sousPancien régime^ même sous les règnes jésuitiques de Louis XIII et de I^ouis 5^IV.
Cependant à tort et à travers , roilà les processions en ftiouvement et les missionûaines. en campagne.
Un premier vice de la mesure des missionnaires fut sa couleur poKtique , et par-là même je ne sais quelle app^irence de tartuferie.
Un autre vice plus grave fut ^a connivence avec un système général dont elle faisait partie. Ce système consistait à réclamer pour le clergé une dotation territoriale , à envahir Téducation publique, à appeler tout doucement et secrètement les jésuites , en un mot, à s'emparer par la domination religieuse de toute espèce de domination.
Au milieu de ces méfaits, il ne serait pas exact de dire que les œuvres des missionnaires aient été tout-à-fait sans fruit. Il y avait en France, soit dans les villes, soit dans les campagnes > un certain nombre de vieux
s de pRtR»étraigns et pas- LfaMBtbt ptnsàre- : Al beancoo»
• de» oceasMM» h eBrawa«a .Ij nB^an a ÎMBqaalqBescfwqnéle»; aaus <Faatres rappavtedle a làît de» p art i *
Et d'abard le statim^A retiçienx tient dam la Cfloseience à defibres-ssosceptililes, M délicate», qnll fànt t preadre ^ude qmnd on le» loudM-le pourrais dter à cet égard h m B MH i p de preares. Un paélre ii»-t-îld»is la» diverses maiMNi» de ^ pwroisM, e^korto' micaïnativeinait td od tel à s'aeqaîttn- de M» devoirs religieiu ? Peul-étre exhortera-
liberté veut être immense , indéfinie. Des prêtres qui viennent dans une ville avec une rumeur extraordinaire, agiter dans un sens religieux, le mari par la femme, la femme par le mari , les voisins par les voisins , y troublent cette liberté , cette spontanéité , premier droit des consciences; ils remuent ainsi des sentimens d'^importunité qui , secrètement ou publiquement, deviendront de la haine. Celui-ci vient de faire un mariage : vous lui dites de penser à la mort ; il veut penser à la vie. Celui-là est tout ardent d'aune entreprise nouvelle de commerce : vous voulez tourner ses pensées vers la vie étemelle ; il veut les tourner vers sa manufacture. Cet autre a commis récemment un grand péché ; dans quelque temps peut-être il se repentira : en ce moment il n^y est pas disposé. Vous avez indiscrètement combattu son indiflPérçnce ; vous avez provoqué sa haine : du pécheur vous avez fait un impie.
Un autre vice des missions a été d^entamer sur le dogme et sur la foi , pour le plaisir des beaux esprits missionnaires, une polémique toujours inutile , souvent dangereuse. Ces
( '9° ) discussions font peu de chose à la piété:
elles conduisent les indiOléren; k des curior<sites fâcheuses, les ennemis à des i^cherches funestes.
Enfin le grand vice des Dussions ( et c''est là principalement que j^en voulais venir), a été de porter la vie chrétienne dans la vie dévote. J'ai observé quelques villes au moment dés missions. Dès qu^elles sVnnoncent, les spectacles sont interdits ; les jeûnes , les abstinences, les quatre-temps, les vigiles, Tavent, le carême rigoureusement observés ; etnon-seuletnent les pratiques commandées, mais celles même qui af^rtiennent le plus particulièrement à la vie dévote sont mises en videur. Les prêtres appdlent celaUmorale.
Cette morale qui a envidii Tautre , se conserve ainsi pendant le temps des missions ; elle se conserve même quelque (emps après; peu à
franchement , une ville est perdue ; car la morale des rîtes s'^vaporant avec la véritable morale qu'on a eu l'imprudence de lui asso-
cier,rieri ne reste.
Dans un de mes ouvrages , j'ai remarqué
comment cette manière de porter le monde dans la vie dévote avait produit nos. temps d'ignorance et de barbarie. En reprenant la même mairche , la conspiration qui est en scène nous mènerait, si on la laissait faire, au même résultat. On ne la laissera pas faire. Déjà la France me paraît se partager entre deux espèces de fanatisme : l'un de dévouement aux prêtres , qui porte tout à leur domination; l'autre de révolte contre eux, qui dispose tout le pays à l'impiété.
Je puis témoigner des faits qui se sont passés sous mes yeux. J'ai vu la France du temps de Bonaparte ; je vois la France du temps des missionnaires. J'ai vu les collèges de l'ancien régime, j'ai vu les lycées de Bonaparte ; je vois actuellement les collèges royaux. Cela ne peut se comparer ; et ce qu'il y a de plus singulier en ce genre , c'est
que le luut desîrè Je corruption , loin de se InxiTer da.m les collèges soumis à Tau— turité laïque , se trouve préciséuieut dans Jes petits séminaires , ainsi que dans lés institutMDS soumises plus particulièrement aux prêtres.
CHRISTIANISME
Rois de la terre ! j'ai vu votre grandeur; guerriers ! j'ai vu votre gloire ; Crésus du temps ! j'ai vu vos efforts pour amasser des richesses. Jeune ^ j'ai pu admirer ces merveilles. Arrivé aujourd'hui à cette première agonie qu'on appelle vieillesse; désabusé de toutes les illusions de la vie ^ il ne me reste plus qu'une seule vérité à prononcer : Aimer
EST QUELQUE CHOSE; TOUT LE RESTE n'eST RIEN,
Cette vérité , qui s'applique particulièrement à l'homme, semble appartenir à un principe général. Partout , dans les champs, dans les eaux, dans les airs, les espèces semblables s'affectionnent et se rechei'chent.
L'homme a besoin de l'homme pour ses plaisirs: il en a besoin encore pour ses travaux. La vieillesse n'est pas plus étrangère à cette
ils - '^sn :ne !*
- tretrc . cxiii
^■j,^K . -»C>l«»«V: li. ■"*»!»«
( «9^ ) mandatis unii^ersa le^ peridet et prophetœ.
Cette ]oi d^amour , selon saipt Augustin , a tellement été recommandée par Jésus— Christ et par le3 apôtre$ , qu^avec cette senlq chose vous avez tout ; sans elle vous n'*avez rien : Sciant hanc ità commendatam esse à Christo et apostolis, ut si hœc una absit, inania; si hœc adsit, plena sunt omnia. Dans un autre endroit ; Aimez, dit-il, et faites CE QUE vous VOUDREZ, DiUge et fajc quod vis.
Une religion d'amour et de liberté peut rfêtre pas le christianisme de certaines personiies: c^est celui de Jésus-Christ.
Je n'^ignore pas, qu^abusant de ces mots jfac quod vis, qiielques personnes pieuses se sont égarées. Au milieu de cette liberté pleine ^ il y a des lois à observer. C^est Famour de Dieu, nous dit Papôtre saint Jean, qui nous prescrit d^obéir à ses commandemens, Hœc est charitas Dei ut mandata ejus custo-^ dianius. Mais comme s^il prévoj^ait qu^on ppurra abuser de ces paroles , il ajoute aijssitpt que çe^ çoijfimfindemeq; i^e sont pas rigoureux : Et mandata ejuS' non suntgra\?ia.
Pour ce qui est 4^^ commandemens de PEfflise, les règles qu^elle prescrit ne peuvent
( •96) aVoir lin aUtré caractère. A Texemple de Vagneau, de Dieu, elle a été instituée pour effacer les péchés du monde , et non pas pour les multiplier. Au surplus, elle nV pu s^écarter de cette doctrine : c'est celle de Dieu même. Il a dit : Mon joug est ttovx. et ha CflARGE EST LÉGÈRE , JuguîTi ttieum suave et onus meum levé.
Le caractère du christianisme une fois précisé, j'avoue que je ne puis rien comprendre à tout ce fatras de règles, d'institutions et de moyens violens qu'on îmagîae pour le faire observer. Je ne puis compretidre davantage ce système d'éducation , qui nécessairement aussi doit^ dit-on, être pris d^ l'enfance, et qui nécessairement aussi doit être livré à des moines; au défaut de moines , à des prêtres. En voyant ce système se déployer, et les efforts de toutes patts se multiplier, je me demande quel peut en être
( 197 ) que chose de cette dissolution que saint Paul nous décrit dans une de ses épitres aux Romains ; enfin , je me demande si la religion est quelque science transcendante qui ne puisse s'acquérir , comme les mathématiques et Pastronomie, que par de longues années d'une étude continue et opiniâtre.
Rien de tout cela : aimer est la loi da christianisme, et de plus c'est toute la loi. Sans doute , il présente à l'aniour un appa-^ reil de cérémonies qui compose le culte ; il présente aussi à la croyance un ensemble de dogmes qui compose la foi. Mais qu'est-ce que la ioi si ce n'est sur certaines choses la soumission de l'esprit? qu'est-ce que le culte, si ce ïi'est un ensemble réglé de rites et de cérémonies? Avant que les entreprises des prêtres se fussent déclarées, qui pensait à contester la soumission dans les choses de la foi ? Jamais , dans le cours d'une longue vie , j'ai moins entendu de discours impies. On dit qu'il y a parmi les jeunes gens quelques athées ; je parierais que ce sont ceux que , par leur faux zèle , les prêtres eux-mêmes ont pervertis. J'en puis dire autant pour la
( '9» } coite. Malgré tout ce que peuvent faire les prêtres pour éloigner et dégoûter les fidèles, jamais je n'ai vn les églises autant fréquentées.
Il faut expliquer pourquoi, malgré les prêtres , il y a eneore de la religion en France.
J'entre dans un village. Ici j'aperçois une fontaine; là une éfçiise. A In fontaine, chacun vient à sa volonté pour les besoins de la maison ; on vient de même aux bassins qui sont destinés à laver le linge et le délivrer de ses impuretés. Jusqu'à présent il n'y a eu aucune loi pour forcer les habitans à venir à teljour,à telle ou àtelle heure. Si une pareille loi existait, et si elle était accompagnée de menaceSfOn y viendrait encore : carlVuiest un besoin indispensable. L'accès du temple est libre comme celui de la fontaine : Ih est aussi une autre piscine pour d'autres ini—
Dans mes iiK>ntagQes, si le chef de la maison meurt , aussitôt toute la famille se couvre de deuil. Riche ou pauvre , artisan ou laboureur, de condition humble ou de condition élevée , personne ne manque à ce devoir. Il est vrai que jusqu^à préseAt il ny a eu à cet égard aucune loi; mais si, à Texem-rple de notre admirable Code français qui a bien voulu prescrire à un père de nourrir son fils , si une loi avait la bonté de prescrire à un fils de porter le deuil de son père ; si à cette prescription elle ajoutait la menace des échafauds; si le prêtre y ajoutait déplus les menaces d^être brûlé vif pendant toute Téternité , et si , pour le salut des âmes , son zèle ajoutait encore un certain ti^ain d^inquisitions c^ de vexations domestiques, je ne puis dire si de cette manière Tancitm usage du deuil conserverait beaucoup de faveur.
Quand je considère les dispositions générales de rhomme ^ et en mêjne temps les dispositions particulières de la France, ainsi que le caractère essentiel du christianisme , rien ne me parait siTacile que d^ltre chrétien^ Cette facilité ne convient point à ceux qui ^
dans les voies de la vie k venir, voient ud moyen de s*emparer de la vie présente. Ces ▼messontalorssaisies, détonmées, contournées de toute manière. Ce n^est pins la vie chrétienne qu'on propose à la société , c^est la vie dévote. Cette vie, qui est toute de dévooeioeDtt étant pinsélevêef plus difficile, l^ntervention du prètee y devient par-là même plus continue et [Jus nécessaire. A tout prix il faut cberdier à efl^cer sur la terre la vie chrétienne , pour j substituer la vie dévote.
Ici il faut prendre garde à on nouveau danger. Encore que la vie dévote, toute différente de la vie chrétienne, me paraisse inapplicable à la vie mondaine,il nes^ensuit pas que, même pour les hommes du monde ( si elle se contient dans sa sphère ) , elle paisse être un objet de dédain. Ceux qui seraient disposés à cette impression doivent
. ( aoi )
âges présens du christianisme \ dans tous les. temps les choses du ciel se sont conservées en possession d^être au-dessus des choses de la terre. Le même sentiment s^est manifesté à cet égard dans les religions fausses, comme dans les religions vraies ; et de-là ces grandes institutions des Thérapeutes d^ Alexandrie, celle des Brachmanes , des Gymnosophistes et du Mon t-Carmel , ainsi que les sectes épurées du paganisme connues sous le nom de pythagoriciens et de stoïciens.
La belle religion chrétienne , si faite pour tous les genres de perfection, ne pouvait manquer de rechercher celle de la vie dévote. Plus qu^aucune autre, elle a brillé dePéclat de ses institution|^ monastiques. Les cités n'ont pas été à cet égard plus négligées que le désert. Là aussi et au milieu du tumulte du monde , on a pu reconnaître parmi les grands hommes de la vie présente des héros de Fautre vie.
L'excellence de la vie dévote au-dessus de la simple vie chrétienne, a pu être pour cer^ taines personnes un motif, pour d'autres elle a été un prétexte. . Comme dans cette sphère toute particulière,les règles, les rites, les com-
( ao» ) mandemens sont plus multipliés et plus austères , le ministère da fffêlre y devieOt dVtitant plus important , que Tameur qui multiplie les devoirs , multiplie aussi les infractions ; dans la vie chrétienne , les fautes ne sont que des fautes; là elles paraissent des crimes. Par-là même te prêtre y est continuellement appelé, comme instrument de secours , de consolation et de réparation.
J'ai lieu de croire que ce goût d'importance, ce penchant à rétendre partons les moyens, est ce qui a porté le prêtre à embarrasser la vie chre'tienne de beaucoup de détails de la vie dévote ; peu à peu il 9 été amené à les mêler Tune à Fautre et k les confondre. Faus" saui alors toutes les idf^t forçant tous les rapports, i! a cherché à rendre la vie dévote applicable aux habitudes, au mouvement,au besoin du monde. Il n'a pu y réussir. li était inévitable que cette nouvelle espèce de chris-
■^. , .. ■■■.X- iS3=
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9ub le 8tstbme , par son plajt general , tend a altérer et a degrader le sacerdoce ; ce que c*bst qu'un prêtre.
En même tetdps que les grands personnages que j^acciise s^efforcent de porter ïa rie mondaine dans la yîe dévote ^ lé specta-^ cle Je plus singulier est d& les roir s^eflForcer de porter les prêtres dans la vie du monde.
Il n^est pas difficile de montrer le danger d'un tel plan} il suffit de se faire une idée du véritable Caractère du prêtre , de Consi-^ dérer Forigine du respect qui s Y attache^ et ensuite de Fautorité qui en provient»
Une des parties les plus nobles datis le caractère de prêtre ( et qui est particulière à Texcellente religion cadioUque ) y cVst le célibat qui lui eàt imposé. Je ne vois pas en général que Its hommes du monde tiennent assez de compte de ce sacrifice. Ceux qui ,
soit dans Iliomme) soit dans les aDÏmaux, ont étudié avec soin les premiers déreloppemeos de Porganisation, peuvent dire à quel point toute cette nature , condamnée à la mort , et qui en a le pressentiment , met , dans les premiers momens , tout en oeiirre , non-seulement pour maintenir la vie , mais plus encore peut-être pour la transmettre et la propager. Les ateliers de la reproduction se composan£ ainsi avec la même activité que ceux de la conservation , qiland les premiers sont parvenus à toute leur force , cen^est pasune petite affaire que de les conte»nir sans cesse et de les comprimer. Dans le cours de sa vie , le prêtre aura' probablement à triompher de beaucoup de choses; pour s'y préparer, il faut qu^il commence à triompher de lui-même; de-là un état continu de souffrance et de combats secrets qui , se peignant sur le visage pâle de la victime ^
un appui. Vos enfans, dit FEsprit-Saint, seront comme les rejetons de l'olivier autour de votre table. ( Filii tui sicut noQellœ olwa-rum in circuitu mensœ tuœ. ) C^est ainsi , ajoute^t-il, que sera béni celui qui craint le Seigneur. ( Ecce sic benedicetur homo qui timet Dominum. )
Le prêtre nV à, espérer ni cette bénédiction, ni cette récompense. Privé de cette immortalité charnelle vers laquelle se porte avec vivacité la nature animalcule prêtre qui pense à une immortalité plus précieuse , et qui, pour cela, s'est voué à Dieu, se voue aussi à la prière. J'ouvre le livre qui lui a été imposé. D'après la règle qui lui a été faite, il doit prier Dieu à la première heure, ensuite à la troisième, puis à la sixième, puis encore à la neuvième; le soir c'est vêpres et cpmplies ; au lever du soleil c'est mâtine et lande. Une journée, coupée ainsi, laisse peu de loisir.
Par la*prière,le prêtre se remplit de Dieu:
cela ne suffit pas. Ici j'ai à rappeler un ordre de mystères qui forme dans la religion catholique un des premiers apanages du prêtre ; c'est qu'à sa volonté Dieu descend du
( »o6) ciel et se tmosTorme «q nourriture. J^ai mootré ailleurs comment* dçi \» principe de& choses , un« vertu divine éiiU^ntré« dans la chair et avait composé ThomiRç; fai.dit en-^ eope comment, dans la' suite, U verbe de Dieu lui-roème s'était fait chftir et avait ha-bité parmi nous. Pour complén^^t d< merveille , une chair divin* vj«nt se s^éler à la chair même de rhorame. Cest co que le prêtre exprime Irès-bien , lorsque, sVdressant
dans le saint sacrifice de la messe :
I corps
et au sang de Jésus-Christ, il leur demande
des'attacher à ses entrailles : Adhœreat visce-
ribns mets.
Pénétré sans cesse de la substance de Dieu ,
le prèlre est la colonne par laquelle, d'un côté , les vœux et Tencens de la terre montent jusqu'au ciel ; par laquelle , dVn autre côté, les bénédictions du ciel descendentaur ta terre. Il devient ainsi Je médiateur enlre Dieu et l'Iionirae.
( î»o7 ) ce qui s-élève qiii a de la force ; c^eçt tu contraire ce qui s^abaisse. Le germe qui a^ pire à la vie ne se présente pas au soleil avec arrogance ; il serait aussitôt desséchée Mieux avisé , il se couvre de terre } réfugie ainsi dans les ténèbres , il se produit bien^ tôt au jour , et porte des fleurs et des fruits. De même c'^est dans rabaissement que le prêtre obtient Félévation ; c^est dans Tobs-t curité qu^il parvient à la lumière. Cette loi qui nous découvre dans Torgueil des anges et dans celui d^Adam les premiers crimes du inonde vuous fait apercevoir dans Tabaisse^ ment de Jésus-Christ et de ses Apôtres H grand principe de la grandeur du christianisme* ToMto la grandeur du prêtre et toute sa force sont dans FhumUité.
Pénétré de ces vérités, je n'^ai pu voir qu'avec douleur dans un bref récent relatif au Jubilé, une éruption de colère et de m^r naces qui, en paraissant sans objet par rap^ port à la France , a paru aussi généralement peu apostolique , et par-là même peu pontificale. Il nous. a semblé entendre IVrMÏlerie du château Saint<*Auge , mêlée w^ fpudrei du Vatican. Avec nu autre e^rit,le p^tpe
son prédécesseur, ù qui il avait échappé une erreur, se contenta de âSie : Je suts cendre et poussière. C'est là que pour un prêtre se trouve Fautorité ; elle vient de Dieu même qui a dit : Apprenez de moi que je suis doux et'humble de cœur.
Ce caractère du prêtre , tel que je viens de le décrire, ne peut se présenter aux hommes sans provoquer le respect; toutefois, entouré des séductions du monde, qu^il prenne garde de s'y laisser entraîner ; c'est ce qu'il fera toujours, lorsque, malgré les préceptes de Dieu et des apôtres, il voudra se mêler à ses mouvemens.
En observant la chasteté, ou même en réduisant son corps en servitude comme saint Paul, un prêtre pense remplir les devoirs qui lui sont imposés. Il ti'en remplit qu'une partie; il lui reste à dompter les suggestions de l'esprit. L'amour charnel n'est pas la seule volupté de la vie, l'amour de la
( ^og )
sont de la folie des sens ; pour peu que ces ébats prennent un caractère vif, si leur in-^ quiétude augmente , et s^ils reconnaissent déjà ce quHls appellent indicia periturœ castitatùy que penser de ces autres ébats oii , par Pefifet d'une autre espèce de concupiscence , Forgueil convoité Forgueil , où rhomme cherche à dominer Phomme? C'est en vain qu'on se parera des plus beaux motifs 9 il sera facile de reconnaître le penchant d'une tendance dépravée, et bientôt indicia periturœ sanctitatis! Pour le jeune homme passionné qu'y a-t-il de pfus beau que l'amour ? Pour le prêtre qui s'égare qu'y a-t-il de plus noble que la conquête des âmes ?
Que peut-on faire de mieux que de s'emparer du monde pour le donner au ciel ?
Telles sont les suggestions artificieuses avec lesquelles l'esprit du mal pousse les prêtres dans les choses du monde 9 et par-là même à leur dégradation.
( aïo )
DU MONDE
Toute nation qui a des mœurs et qui s''est placée dans le mçnde civilisé de manière à y avoir quelque honneur, 5e fait remarquer par son respect pour les femmes et pour les prêtres. Elle se fait remarquer en même temps par le soin quelle met à les éloigner de ses affaires.
Et d^abord, pourquoi cette exclusion des femmes ? Y a-t-il dans leur constitution particulière quelque cliose qui accuse ieur
(an )
pour me dire que même dans le royaume de France , où les femmes ne succèdent pas à la couronna, elle institue à la mort du roi la reine tutrice des enfans. et régente du royaume. L'histoire et le tableau de la société s'élèveraient de leur côté pour me montrer de grandes reines comme de grands rois , ainsi qu'une multitude de femmes lettrées et savantes. Certes, il faudrait avoir bien du courage pour soutenir que madame de Maintenon n'avait aucune capacité politique, et que madame de Staè'l n'était pas digne de figurer dans une académie.
Il en est de même des prêtres. Certes je ne demanderai pa^ s'il y a dans la constitution du prêtre quelque chose qui l'exclut des fonctions sociales. L'éducation particulière que le prêtre reçoit, les lumières qu'il est en état d'acquérir, la supériorité de vertu comme de talent qui le place généralement au-dessus des autres hommes , me paraissent des avantages tellement incontestables , que je n'ai plus à demander pourquoi on lui attribue telle ou telle fonction, mais seulement pourquoi il ne les exerce pas toutes. Je ne sais, par exemple, pourquoi nous avons un
C »'a ) ministre de la justice et un tAinistre de TintétietiT laïques? pourquoi nousftTonsdéméme, composés comme ils le ïont, de9 préfets et des souâ-p^éfets , des maires de Village et des maires de canton ? pourquoi nons aTOtiS nok Cours royales actuelles, nos trîbunaiu de première instance et nOà juges de pàlK.
Est-ce que le clergé supérieur et inférietli' ne remplirait pas bien ces places ? Me coâ-^ testerait - on qu^nn curé qui a apprJâ en théologie son Traité de la justice , en méftie temps que son Traité de la grâce, qui li l'habitude de la dialectique et de la schdlastique, est moins propre qu'un maire bour^ geôis au contentieux des afiFaires; qu'il pof^ teradansTadministrationmoins de lumières dans âeé jugeméns moins de conscience et d'équité? Me contesterait-on que certains éardinaux, certahis évèques, certains abbés^ n'aient pas été de bons juges, de bons minis-
( "3) ceux qui veulent les porter p^tout ue me diront pas non plus que c^est à cau^ d^une supériorité particulière. Ils se gardent de généraliser ainsi les prétentiops \ ils coq*-seatent à laisser aux homiaes du mond^^ un certain train d^affaires ; ils mettent seulement à part Téducation qu^ils attribuent aux prêtres j comme étant leur domaine particulier. On a entendu parler deê grandes difficultés du chipoiç et de Thé^ breu ; on a entendu parler des gr^nd^ difficidtés du calcul différentiel et intégral : aux yeux de ces hommes, la morale et le culte chrétien offrent apparemmept d^ difficultés semblables»
A regard des grandes fonctions d^Etat , ces hommes sont de même très-raispnnables.
Ils ne prétendent à aucune exclusion de^i laïques ; ils' demandent seulement pour le| prêtres une part suffisante. La rie dévote à laquelle le prêtre appartient, et les soios pénibles de son ministère exigeant du repos , que peut-il y avoir de mieux que de remployer avec utilité aux affaires publiques ? En outre de ce- délassement convena^ ble , la puissance temporelle étant sujette à
beaucoup d^entreprises , n*est-U pas natu' rel qu^il y ait dans toutes ses parties un poste d'évêques ou de prêtres à l'effet de surveiller jour à jour ses mouvemens , voir en quoi ils peuvent contrarier ou favoriser, offensei' du seconder ceux de la puissance spirituelle? Cest ainsi qu^il y a eu de nos jours un commissaire anglais à Dunkerque , non pas pour régir la ville, mais seulement pour observer les" mouvemens du port , et réprimer dans l'intérieur toute entreprise de construction supposée nuisible à des intérêts rivaux.
Je 'ne suis point étonné de ces prétentions des prêtres. Je ne les accuse même pas trop ' de ce qu'elles ont d'exagération. Après les événemens d'une révolution qui a tout bouleversé , le mouvement qui l'a suivie a été telj que les créations nouvelles ,' se faisant avec toute l'énergie qui leur était propre, ont dû excéder bien souvent l'espaÈe
les obstacles qu^elle a éprguvés de Bonapartet si au premier abord elle n^a pu s^étendre à son aise , aussitôt que la légitimité lui en a laissé la liberté , elle a dû en profiter. La légitimité elle-même, trouvant tout désert, a regardé comme une fortune une base oit elle pouvait s'appuyer.
Ici, il faut prendre garde de ne rien ou^ trer. Dans le mouvement d'un grand Etat, où la puissance temporelle protectrice de tous les intérêts a à protéger nos intérêts cbrétiens comme tous les autres, il est diif» ficile que le monarque qui a un conseil pour tontes les parties de son gouvernement , n^ appelle pas quelquefois pour les intérêts spirituels les princes de la vie spirituelle : tout ce que j'^ai à dire , c'^est que pour les prêtres comme pour le pouvoir, pour la religion comme pour la société, une loi à observer rigoureusement c'est d'empêcher les prêtres d'^occuper dans les fonctions civiles un poste fixe.
Quand une nation est très-galante, elle met un grand soin à éloigner les femmes des affaires; car alors elles ont trop d'importance. Quand une nation est très-religieuse , elle
( »«6 ) i]oU pur U tadae nû^pn meureun grand soto k étoigoorln prêtres; si ^ n^cst pas trèsneligieose, il faut eacore qo^elle ks éloigne; car elle doit chercher k gagner en lenr faveur faffection et le respect. Ëh i eomment Ifs respecter^ lorsque^ faussant tontes les attitudes et toutes les allures « on les voit quitter Tétole pour la toge, la toge pour Vétokt t cumuler les fonctions de magistrat et da prêtre , de législateur et de magistrat!
Si on a une véritable idée de ce qui consti%tf/t des prêtres, n'est-ce pas une pitié de let t0ir introduits non-seulement dans les universités , dans les administrations , mais même dans les académies? Encore si c^était de ces prêtres de Fancien régime, .
espèces d^abbés, je ne dirai pas sans sacerdoce, mais au m^ios sans ministère, et dont il était boa de mettre à profit les talens distingués, et l'éducation soignée. Mais .ce
On a cru donner ainsi de la considération aux prêtres. Je le demande : un artiste qui aurait à faire le portrait de M. PArchevêque de Paris, le peindrait-il de préférence au moment où il siège à FAcadémie, faisant des observations savantes sur les participes et les particules? Non. Pourquoi?
Parce qu^il sentirait que son modèle se trouve ainsi abaissé. Granet vous a plu avec son tableau des Capucins. Pourquoi ? Par beaucoup de raisons assurément d'^art et de talent y mais aussi par Fattitude dans laquelle il a placé ces religieux. Si au lieu de les peindre dans une église et en prières, il les avait peints en récréation , au réfectoire, ou même, si vous voulez, avec Timportance que le cardinal de Richelieu avait donnée à son père Joseph , il aurait pu , comme peintre ^ avoir le même talent : il n^aurait pas eu le même succès.
Vous voulez inspirer en France du respect pour les prêtres. Au nom de Dieu ne les mettez ni dans le monde , ni dans les affaires! Quoi qu'ails vous disent, empêchez-les de se prostituer dans le détail des misères humaines. Vous renfermez vos vases sacrés
dans des tabernacles ; vous ne les prpduîser an regard public , même an culte , qu'avec ménagement : faites-en autant de vos prêtres. Ne permettez pas à ces ciboires et à ces calices d^aller parader dans nos fêtes. Les femmes sont des fleurs; les mettre dans les affaires ^ c'^est les faner. Les prêtres sont des vases saints; les employer aux usages du monde y c'est les profaner.
Pour légitimer cette profanation , plusieurs exemples sont allégués. On a cité d'abord Tantiquité; on cite ensuite les services împortans rendus par le clei^ à la socie'té.
Certes, ce n'est pas moi qui contesterai ces allégations; je les appuierai même de tout mon pouvoir; j'en contesterai seulement Tapplîcation.
Dans l'enfance des sociétés , lorsque les hommes appliqués tantôt aux besoins de Ja vie^ tantôt emportés dans le mouvement des
( âi9 ) en inèYne temps de rinstruction et des ver-* tus : c^est ainsi qu^en Egypte, chez les .Hébreux et dans la Gaule, les prêtres acquirent la domination civile et politique.
Bn France et chez plusieurs nations de FEurope, lorsque Fempire romain croulant de toutes parts avec ses anciennes mœurs, ses anciennes institutions , son ancienne religion , ses ancieniies lois , le sol se trouva investi par une multitude d^étrangers , n^ayant eux-mêmes d'autres habitudes , que celles de la guerre ^ d'autre gour , vernement que celui des armes , ce fut sûrement une fortune pour ces étrangers , ainsi que pour ce qui restait d'faabitans indigènes, de trouver auprès d'eux des hommes lettrés, façonnés, en même temps qu"*à la* vertu, aux arts, aux lois, à la discipline sociale.
Dans un âge plus avancé, les croisades ayant de nouveau bouleversé la France , en portant vers lOrient tout ce qu'elle avait d'hommes considérables , il fut encore trèsheureux pour elle qu'il restât dans son sein,^ sous le nom de clercs , des hommes capables de remplir une partie des fonctions civiles..
( a»o ) Ce D^est ni dans une telle #itiiation, pi dans de telles circonstances, que se montre un certain esprit ambitieux que j^aoeuse.
Et d^abord une vérité importante dans cette discussion, et quVn ne doit jamais perdre de vue , c'est que dan$ les écarts que je signale , c''est toujours moins le clergé que la société , les gouveroeraens , les souverains eux-mêmes , qui sont coupables. Les temp»
le sont aussi. Si les temps sont troublés , » les gouvernemens sont peu éclairés, si la société se partage entre une dévotion ardente, stupide, et une indifférence religieuu» encore plus stupide , il faudra que tout sorte de sa voie, et par conséquent s'égare.- ' Qu'il me soit permis de prendre pour exemple une des communes de France r telles qu'elles sont composées avec leursjuges de paix, leur maire, leur notaire. Si, par Tefiet de je ne sais qu^e paralysie ,
cours qui sont à sa disposition. Des propriétaires ont entre eux des contestations sur lé^ limitts de leur possession ; le curé se trans-^ portera sur les lieux, et aree prudence , savoir, équité, il prononcera sut ces contestations. Il en sera de même sur les autres points. Des ponts sont à constjruire, des ëhèmins ont besoin de réparation ; la fontaine du village ^ Thorloge ^ Fécole publique demandent quelque entretien. En l'absence du maire, si le curé, qui a du zèle^ assemble les principaux habitans, s^il règle avec eux le contingent des contributions ; dans ses visités pastorales, si le mourant lui confie se% dernières volontés , si le père de famille lui confie ses projets d ^établissement ; dans les âialadies des hommes et des animaux, s'^il lui convient d'appliquer les secours de ses lumières et de son expérience , quel reproche mériterà-t-il en cela?<[uel prétexte sur* tout trouvera-t-on pour Faccuser?
Je conviens de cette manière que peu à peu Poffice de juge de paix , celui de maire , * celui de notaire, de chirurgien de Village, ou de maître d'école, tomberont. A qui ls( faute?
Dans uti de lùés précédeiiife écrits j'ai cité
avec éloge roum^ du Pape, de M. le comte de Haistre. CaC éli^ nç porte cer^ tainement pas iar K partie pltramo^taine de ce livre; mais A est très-vrai^ à mon mwist qne personoe o^a démontré aussi victoriensemeot que cet êcrÎTaÎD, comment, sans aacnne espèce d^ambition, de dessein et de préméditation , mais seulement par nmpnlsion des temps et des événemens ■, le pouToir des papes est parvenu à envahir non-senlement la ville de Rome , mais encore ntalie et une partie dn monde. La pnissanire des prêtres envahirait de même , si certains temps revenaient, et si on les laissait faire, tous les emplois, tous les offices, toutes les dignités, tontes les autorités. Et qoi pourrait dire qne Tadministration ecclésiastique n'est pas auui bonne qa'*une autre? J'ai suivi pendant long-temps tout ce que j'ai pu découvrir de nos vieilles char-
tration la plus renommée des hauts barons.
Actuellement , après ayoir admis ayec you§ tous ces faits , après les ayoir excusés , justifiés même par le zèle et la nécessité des temps ; après avoir reconnu encore les biens que la société en a retirés , il ne s'agit plus que de savoir si nous sommes dans un temps et dans un état de société , où Tintervention civile et politique des prêtres puisse être regardée de même comme un avantage ou comme une nécessité. Il faut aussi considérer , soit pour le sacerdoce ^ soit pour la religion, soit pour Tautorité, soit pour la société, les inconvéniens qui anciennement se sont mêlés aux avantages.
Si cette immersion des prêtres dans les affaires mondaines est précisément ce qui les a perdus; si, en s'^emparant du monde, il est arrivé qu'en même temps le monde s'est emparé d'eux ; s'il en est résulté des attaques continuelles contre l'autorité, la dépravation générale des mœurs , les révoltes successives du calvinisme, du jansénisme, et finalement de l'athéisme , vous devez prendre garde, avec les mêmes causes , de produire les mêmes effets. Je n'irai pas recher-
rliw ici avec aSccuUon lenr eondnfte sous la «econde racç, ImsqH'ib dépMfcrent Lonisle-D^ioiiiuuTe efCharles-Jfl-Cliante ; je de la rechevebeni pas non plot «lans les premiers temps de la iroisibnie race, loTSqnlls excommtmiêreDt le roi Robert, qa^iU menilcèrent Phîlippe-Auvnste , saint Louis, Phi— lippe-le-Bel.; je ne- la recbweherai pas noU plas dans la gnerre des Allngeois , Ibrsqu^ib mirent tout le Midi en feu. Au temps dé saint Bernard , si )e clergé était déjà perda de simonie et de débauche , ainsi ipie je le vois dans ses Lettres; sons saint Louis luimême, si les abus étaient arrivés à un te) point, que j'y trouve un évèqne âgé de dixhnit ans; plus tard, c^est-4-dire après le concordat , s'*!) sVtait renouvelé à Fégard des prêtres une sorte de spoliation semblable à celle de Charles. Martel; si la société était arrivée, à Végard des prétreS , à un tel
( ii^5 )
FËglise, de la relijg^ion et de la société au temps de Léon X ,' et tout ce qui s^en est suiyi^ on conviendra que lés avantages ap^ portés par Fintroduction des prêtres dan9 les choses temporelles , présentent des com^pensations.
Je n^ai pas. fini»
Après cette époque , je ne chercherai pas ^ si Ton veut, le temps de la Ligue et celte conspiration continuelle des jésuites contre Henri IV , leur bienfaiteur et leur victime. Je me placerai, au plus près de Page présent, sous le règne de Louis XIIL Là je ne contesterai pas au cardinal de Richelieu un grand talent comme homme d^Ëtat ; mais si je veux le dessiner comme prêtre, dans quelle partie de sa vie le prendrai-je? Sera-ce lorsqu^il endosse la cuirasse et quMl commande les armées ; lorsque , créant des commissions au lieu de-juges , il fait trancher la tête à Marillac et au jeune de Thou ; ou bien , lorsque , tout entier à la niaiserie d'un poëme tragique , il cherche à soulever FAcadémie et Paris contre le Gid ; ou bien encore dans Pintérieur de sa maison , lorsqu^il fait soutenir des thèses d^amour à sa nièoe ?
( ai6 )
Je passe à la minorité de Loais XIV. Je lie contesterai sûrement pas an cardinal de Retz ua grand talent et tan esprit élevé'; mais eelai-là , si je veux encore le dessina* comme prêtre, dans quel moment le prendrai-je?
Est-ce au parlement, lorsqu'il harangue pour la Fronde, ou dans les rues de Paris, lorsqu'il en dirige les légions, ou dans les. salons lorsqu'il est publiquement amoureux de mademoiselle de Chevreuse? Il est vrai que j'apprends de lui et du président Mole qu'acné avait de très-beaux yeux.
Lecteur, vous ueconnaissez peut-être pas le madrigal snivant :
Iris s'est rendue i nu foii Qu'eùt-elle fait pour, m défense ?
Nous n'étions que nous troiit, elle, l'amour et moi , Et l'amour fut d'intelKgencé.'
Et de qui sont ces jolis vers ? D'un prêtre
( ^^7 ) nos jours , Fabbé Terray, Avec une telle légende de saints , vou$ êtes étonnés de rabaissement de la religion et de la dégradation du caractère de prêtre. Vous allez chercher parmi les philosophes une conspiration contre la religion. Prêtres ^ c'est dans votre sein que vous la trouverez ! Vous la trouverez dans cette multitude d'^évéques beaux esprits, philosophes, académiciens, désertant de toutes parts leur diocèse pour aller encombrer les hôtels de Paris de leur ridicule magnificence; vous la trouverez dans cette autre multitude de jeimei^ ,abbés de cour^ qui troublant dans les séminaires Foridre des exercices, allant ensuite en Sorbonne se réunir dùns un coin à Peffet de troubler plus à leur |iise la démonstration du professeur ^ le faisaient s'écrier : In angtilo sor^ des et de sordibusepiscopi. Vous la trouverez dans vos prétentions d'alors au bel esprit, aux affaires , à toutes les lilotidàtiités ; vous la trouverez encore aujôurd%ui datis les mêmes dispositions qui vons oùt: t*epris , et qui vous cOiidtiitont aux tft^és effets.
CHAPITRE VI
4OB LB ITCTENB
ILTÙLE* ET A qm LES HCBDRI.
DE L ICCnSATlOM , TBN» A LA MOBILE ; CE (DE' c'bbT
Je suis porte à croire , malgré les graqds progrès de la civilisation, qu'on ne sait pas bien ce que c^est que les mœurs. Jusqa''à présent aucun homme administrant n'a été dans le cas de s^eo occuper ; nos grands penseurs eux-mêmes, Locke, Montesquieu, Bacon, ont supposé les moeurs syis les définir. On a de Tacite un ourrage admirable sur les mœurs des Germains; dans cet ouvrage, le mot mœurs ne signifie que les coutumes. En
ble sous l^autorité du prêtre , il n'en résultait pour la société des conséquences redou-* tables que je dois écarter.
Tout ce qui s^appelle Mqburs représente une sorte d^ensemUe, d^union, ou, si Ton veut, d^harmonie. Sous ce rapport, on distingue les mœurs politiques qui sont propres à une nation , les mœurs locales qui sont propres à une conttée , les mœurs domestiques qui sont propres a la famille , les mœurs individuelles qui caractérisent Tensemble de la vie. Cet ensemble , cette harmonie d'où résulte dans les individus cette énergie qu'on appelle vertu , dans les congrégations l'esprit de corps , dans la famille l'honneur , -^dans la contrée l'esprit public, dans une nation le patriotisme : voilà ce que c'est qu^ les mœurs.
Comme les mœurs, dans leurs diverses nuances, dérivent du même principe, elles sont sujettes auxmémes règles. Dans l'homme individuel , si l'harmonie qui compose sa force n'est jamais rompue, il a le bonheur de demeurer, dans tout le cours de sa vie, semblable à lui-même. Il se trouve ainsi dans sa vieillesse sur la mêmie voie qu'il a tenue
C a3o^ aujèuno ige : cVsl ce quelV«pkit-Saiat«sponme très-liieB par ces parole»! jâdoiescet^ juxtàviamsuam, e*iam eum term^rù non
recedet ah éd.
Emporté par le flot des événemens qui nous égarent , ou par l'ardeur des passions qui nous entraînent, si l'accord de notre vie vient à se rompre en quelque point , il en résultera , dans des choses de peu d'importance, une simple impression de malaise; dans des choses qui loucheront notre honneur ou notre conscience, un étal plus ou moins douloureux de honte et de remords.
Si cet accord vient à être brisé souvent , il ny aura plus de remords; il y aura une vie tout entière rompue et déprise d'avec ellemême. On dira d'un tel homnw qu'il est corrompu; il le sera en effet dans tout le sens de cette expression; car sa vie dissoute sera tout en pièces , et ne tiendm par aucun
( »3i ) ancieimes institutions viennent à se jrompre, et si f en roulant ensuite se reprendre y elles se rompent encore et se fraeturent ainsi sans cesse^ pendant un certain laps de temps , on aura en grand le spectacle de corruption qui peut se remarquer dans la TÎe d^un individu.
Dans un autre chapitre 9 j^aurai à montrer plus particulièrement comment la reBgion doit s^accorder avec les moeurs ^ les affermir quand elles sont bonnes , les corriger quand elles sont défectueuses. En ce moment , je ne dois m^occuper qu^à montrer lemr caractère.
J^aî à écarter surtout de fausses doctrines qui mettent le principe de» mcBurs tantôt dans la religion ^ tantôt dans les lois. Pour les peuples , comme pour les individus , les mœurs ne sont autre chose qu^un concert de sentimens ainsi que d^habitudes. Gomment un tel concert peut-il parvenir à s^établir et à se former ? c^est ce qu^il importe de rechercher. Il parait que le grand principe à cet égard est dans la loi des communicatioBs humaines.
Que la nature humaine soit ainsi faite/ que les impressions soient oommuiucatives
( ïSa ) d'homme à bouime , c^est oe qu^il est facile d^observer dans des rasaemblemciu nombreux où le rire , les pleurs, lea bâille— menSf les -convulsions se communiquent quelquefois de manière à paraître quelque chose de contagieux. Dans les choses les plus frivoles comme les plus sérieuses , on a vu se développer, sous le nom d'enthousiasme, une énergie qui a triomphé des plus grands obstacles , et qui a quelquefois donne' lieu k des discassions violentes. On a vu tout Paris se partager entre les gluckistes et les picoinistes ; un parterre se diviser sur le mérite d'une pièce de théâtre, et cette division occasioner des rixes sanglantes.
(Test ainsi qu'on peut comprendre l'impression que fit dans la Grèce l'addition d'une corde à la lyre.
Dans toutes les nations,le simple costume, quand il est établi, a une telle autorité, que
( 23Î) ceux-ci auront appris qu^un des leurs a reçu une insulte. Il en est de même de la police particulière des ouvriers dans une manufacture ; de même de celle des soldats dans leur chambrée. Avec la seule force de Tesprit public, vous pouvez obtenir^les observances les plus difficiles sans aucune entremise de la religion et de la loi. Avec cette entremise vil peut arriver que vous rfobteniez rien.
Je citerai à cet égard quelque exemples.
Retiré dans un village de la Suisse , je vois sortir régulièrement de chaque maison des seaux de lait qu^on apporte à une maison commune pour une fabrique commune.
Un registre exact est tenu chaque jour des quotités versées , et chaque maison reçoit finalement sa quotité correspondante en fromage. Dans une telle administration, où la fraude est si facile , comment n^en voit-on pas des exemples ? Jamais.
Je vais en Allemagne. A Jéna et à Gotha , les directeurs des musées me montrent comme objet de curiosité un squelette de loup. <( Comment , monsieur , dans un pays couvert d'oies et de moutons , vous n'avez,
pas de loup? — Nous en aurioos bien si nous voulions; mais aossitût qu*il en parait un, la contrée entière s^émeut. 11 ny a pas de repos jusqu*à ce qu'il soit détruit. Celui que vous voyez là parulf il y a onze ans, dans les montagnes qoe vous venez de visiter. Au bout de trois jours, il fut abattu et appoité ici. ■
Voilà ce qui s'opère dans certaines contrées avec le seul mouvement de l'esjH'it public. AetueUement, je vais montrer, dans des dKwes bien pins imporUntes, et avec le secours de la religion et des lois, ce qui se passe dans d^autres.
Je vais en Italie. Il ne manque Jà ni de missiflnnaà'es , ni de croyance, ni de gendarmes , ni d'étabhssemens retigieux. Posté dans im village sur le bord du lac de Bolsenne, avec dix sbires qui étaient à ma solde et qui devaient me protéger dans certaines
(>35) sa maison , le supérieur des camaldulcs et sept religieux. Personne n'a bougé.
Ces faits expliquent ce qu'il j a de mystérieux dans les mœurs. On comprend com»* ment, dans certains pays, sans aucune es** pèce de loi , il peut s'établir des règles et de Tordre ; comment , dans d'autres pays , malgré les lois et une abondance d'établissemens religieux , il peut s'établir uiie telle chose que le brigandage. Partout où, avec les bonnes habitudes et les bons sentittiens^) il s'établit des mœurs , il s'établit avec eUe^ du respect pour les choses et pour lés personnes , et par'-là même des moyens faciles de gouvernement. LÀ où , par une cau^e ou par une autre , les respects sont dissous ; là où les classes pauvres ne sont contenues auprès des classes riches que par la crainte, les classes moyennes auprès des classes élevées que par la loi, les classes supérieures auprès du pouvoir que par la Charte , vous serez dan» l'ana3*chie. Les gendarmes ne vous préserveront pas pld» aloi^ que les missionnaîres; le» éehafauds , ^foe lé$ peines d'une autre vie. Ces moyens , fkits pour les cas extraoqrdinaires , appliqués sans cesse au
(.36) c»uTS de la vie , se trouTeitHil souveal inutiles , tonjours insoffisans.
U est facile de se convaiDcre f}ae ces desordres « (|a''on s'obstine à attribuer ici à ■me iH^ti^Dce de la put des lois de police; aSIeors à on maoqœ de zèle de la part des prélres, sont simplement Teffet d^iuie certaine défectaositedanslesinœuTS-Si vous interrogez en Irlande les uAite (ofj, ils ne rous citeront pow se justifier ni lïncjclopedie , ni la philosf^ihie , dont ils n^ont point entendn parier ; ils tous diront que dans leur pajSf les propriétés n^ayant pour origine que la spoliation et la confiscation , ils ne sont tenus à aucun respect pour de telles pro> priétés; ib ajouteront que les propriétaires VîTant presque -tons à Londres, leurs possessions sont livrées à de misérables fermiers et sous-fermiers , fléaux de la contrée. Si TOUS interrogez les luddùtes , ils ne vous
( iSn )
ils vous diront que dans leur patrie Targent a une telle importance, qu^aulieu de deman^ der^comme dans les autres pays, ccmibien un homme a de revenus , la locution admise est de demander combien il vaut.. Us diront ensuite bien d^autres choses sur un de leurs rois qui a été voleur^ et sur. la commémo-^ ration qu'yen font chaque année les chefs d'une école célèbre.
A regard de Pltalie, il n'est pas plus diffi* cile d'expliquer le système de désordre qui y règne au milieu de ses missionnaires et de ses gendarmes. Tout provient d'un certain mauvais esprit public. Ce n'est jamais que par hasard que les brigands sont atteints :
ils ne sont ni recherchés , ni dénoncés ; ils vont habituellement aux marchés et aux foires. De tous côtés , on a soin de les informer des entreprises qu'on fait contre eux* Leur profession n'est point un objet de honte : quelquefois elle est honorée. Dans un tei;ritoire particulier , un commissaire de police m'a assuré qu'une honnête fille ne se permettrait pas d'épouser un jeune homme, s'il n'avait pas au moins pendant deux ans exercé ta prqfessiop de voleur.
Je suts-fitehé qne <.-«» taite^vor c app m chg^ moit et leon- conwifaaAce» ■• cadvmi pas avoc k» théorie» de c^^n» paficiipw», qin ornent que pour ordomm' on p^ts il a^ a qn'à T parla* d^eniar et d^édlBfinsibr^^endarma» et de fvàlras» Aucun, puys-^ mnwe moînla France d'aii}aardlnif.iie s^accoat- DMidera de ce 5¥st«ne. SU est viai «pw c'est par les mœnr» que se gonvcrue f ui e ip aloncnt im. pey^i 0t si Icsmœufs se composant pyi nwi paiement d'un imiilgil— de bons scntimen» et de bonnes hafaitiides, fwmez le» bonues habitudes , ^Uretmes les bons scntimen» : tout cela foraiesa les bmines moeurs. C'est par la relîgtoa ^ai a lent de ^mpatfaie a«ee les :
eVflt parle»hsbitadesda« de STmpa^ie ayec les a tndes , que vous afivmim H pcrfcdtODncrez votre ouTta^.
les prêtres , comme si c^était une chose spécialement de leur ressort. CVlait une méprise.
Dans cette œuvre pour laquelle les prêtres se croient faits et pour laquelle cependant ils ont peu d'aptitude, s^'ils n^ ayaii^t pas mêlé une autre pensée ; si au lieu de se mettre sans cesse en avant pour étendre leur domination et s^achamer à redemander , dans Fétat où était la France , des avantages qu'ils avaient perdus, on les avait vus uni-* quement occupés de la religion , la pré-^ senter comme un secours et non pas comme une menace , et le sacerdoce lui -^ même comme un ministère et non pas comme une puissance, ils auraient pu faire quelque bien. Avant tout , ils devaient diercher la morale dans le cœur humain , et non pas dans leurs préceptes.
n fallait pour cela qu^ils en connussent le principe. Qu^êtait-ce dans les Gaules que ce sentiment qui portait xm ami dévoué à ne jamais survivre à son ami, ainsi que nous rapprend César? Qu^est-ce au Malabar que ce sentiment qui porte une femme à ne pas sur**vivre à son mari ? Qu^est-ce en France que ce sentiment qui porte un homme outragé k ce
{ Mo )
quW appelle duel , on combat singulier?
Tout cela peut s^appeler commeon voudra de muivaises mœurs; ce sont des mœurs pourtant. Ces mœurs lient les hommes en état de nation ; si quelquefois elles marchent arec ht religion , quelquefois elles sont en opposition, et alors elles l'emportent et l'entraînent avec elles.
Autant l'union de ta religion et des mœurs, quand elle existe, donne à une nation d'énergie et de moyens de prospérité, auiant leur dissension peut être funeste. Dans ce cas , c'est toujours la religion qui succombe. Elle fait ainsi un grand bien ou un grand mal: un grand bien, lorsque les mœurs sont telles qu'elle peut leur donner son lustre et son appui; un grand mal, lorsqu'étânt mal entendue, elle se jette sur les nHBurs, non pour les corriger doucement , comme elles en ont besoin quelquefois , mais pour
les lois civiles se fondent dans les lois religieuses ; que le prêtre législateur religieux est conduit à devenir en même temps légis-^ lateur et souverisun de la société : ce qui prépare la chute de la religion et de la société
Voilà ce que c'est qu'une religion qui, au lieu de se lier aux mœurs, cherche de jalousie à les combattre , veut sans cesse substituer sa force à la leur , ou comme aujourd'hui se mettre tout-à-fait à leur place. On cite des effets particuliers de la religion pour prouver que la religion est le seul principe des mœurs. C'est comme si on citait des effets particuliers des remèdes pour prouver que la médecine est le seul principe de la santé. Eh ! oui, sans doute, monsieur le médecin, l'opium meferadormir;j'aimerais mieux dormir pourtant par ma constitution propre; et s'il me faut -dormir tous les jours de cette manière , j'ai peur de ne pas dormir long-temps.
En voulant à elle seule faire les mœurs^, la religion se place dans un véritable contre-sens ; en voulant mal à propos les combattre, le contre-sens devient beaucoup plus fâcheux.
Certes la France n'a pas, comme la Grèce,
CHAPITRE VU
cOKtiiniATiOR no Mim aujn ; applicatkin DI eu
raiHCIFU L l'^AT ACTUEL DB LA nUHd.
Si, j^arréte mes regards sur la France ancienne, deox sortes de tableaux se présentent à ma pensée.
Personne ne contestera qu^il n^y eût en France, sous Tancien régime, des magistrats intègres, des coars judiciaires d^un bon esprit; dans toutes les classes, un grand dé— TOnement pour le roi et pour la famille royale. Il y avait de plus (ceci a quelque importance) un bon ton de littérature, un théAtre qui cédait à celui du siècle de Louis XIV,
dans les formes et un bon ton général.
Comment une nation composée ainsi ne se conserve-t-elle pas ?
En contre-partie, il n Y avait plus de respect pour les anciennes institutions de TEtat. Comn;ie ce& institutions tenaient à la féodalité; et que par un concert des rois, des parlemens et du clergé , la féodalité était devenue un objet d^accusation générale, tout ce qui reposait sur cette base était ébranlé ; tout tendait dans Tordre politique a des innovations que le goût général de Tindépendance , les ambitions particulières y les exemples de ^Angleterre et de FAmérique favorisaient. Du côté delà religion, il faut noter en première ligne Tintervention des prêtres dans les. afiFaires ; ce qui faisait qu^on avait une assemblée du clergé qui s^occupait de politique, des cardinaux ministres, des évêques académiciens et philorsophes, des conseillers clercs au parlement et une multitude d^abbés de cour et de salon. Un ensemble ainsi composé devait être généralement repoussé; et comme en même temps le clergé dégradé se réunissait à ce qui restait de clergé austère , pour imposer
\f9 mriDes rites et réclamer la même obéi»'' MDfv. Taversion de la haine venait se joindre à toutes les autres aversions.
Le contraste de cette douUe situation mi$t' en mouvement dut enfanter d'ailtres contrastes. En effet, les mœurs représentant, comme je l'aî dit , un certain accord, un cer* tain ensemble d'actes et d^împressions, si cet accord se rompt dans certaines parties et'se conserve dans d^autrcs,on aura chez une nation comme chez an individu le contraste singulier de la corruption dans quelques points, et de rintégrilê dans fpielques autres. En France, où, par l'effet de la révolution, les anciennes institutions avaient été brisées , ce qui changea tont-«-coup cette partie des mœurs qui provient ded hjd>itiHdes, deuT ordres de respect furent anssîtAt «Itérés : celui qu^on porte aarangetcehù({ai est dû i)u ministre du cultcCette-pâr^ de la révolutionunefois déclarée, tout- noble, totit
( ^7) s^étaient faites , en demeurèrent saisies. Oit eut ainsi trois résultatsxeraarquables : des actions d^éclat^ des crimes d^éclat,peu de crimes obscurs. Tandis que les brigan^ds étaient au palais des rois, ou au palais de la justice, les grandes routes ' et ies maisons privées offraient autant dé sûreté que dans Fancicn temps , peut-être plus. Et remarquons bien que chez les nations voisines , que j^ai dtées précédemment, c^est Pinverse. Là, où les liens religieux et politiques sont conservés , et où les liens moraux sont dissous, ce ne sont plus le roi, les nobles et les prêtres qui sont systématiquement un ohfet d'attaquey ce sont les chefs de manufactures, les détenteurs d'argent ou de propriétés. En France , sous la plus épouvantable révolution > les routes, les bois et les cavernes, repaire ordinaire des brigands, étalent des lieux de sûreté; en Angleterre, au milieu des plus belles lois civiles et politiques, on peut voir près de Londres les routes infestées de voleurs; ailleurs, des tuddistes ou des v^hùe boys. C'est ainsi , qu'aujourd'hui , à Rome et à Naples, pajrsoùilne manque ni de gendarmes, ni de missioniiai-
( »48 ) res, Di même de jésuites, oapeut à peine s'écarter de Tenceinte drà yiUes.
Tel est le caractère particulier de la rérolation française. Cest certanement dans Tordre civil etpoli«i({uele}»oùleTeF3emént 1 plas complet qui ait jamais ea liçn parmi les nations. Nais en même temps, comme an milieu des choses visibles qoi étalent empor-^ tées, la révolution en conservait intactes une multitude qu''on n^apereeyait-pas, çn peut dire, sous certains rapports , en employant le langage ordinaire, tpi'elle a renversé la religion et les mœurs ; mais cela n'est vrai que sous certains rapports.
En effet, tout en perdant ses institutions sociales, c'est-à-dire les formes visibles et quelquefois usées dans lesquelles son ancien esprit était enfermé, il est de fait que la France n'a pas perdu cet esprit : même aux plus innuvais temps (le h révolution , la France , livivc ;i la tyntnnie d'une classe
( Mb )
neur quelle avait reçaes des générations précédentes , comme la terre conserve en hiver les semences qui lui ont été confiées en automne. O bienfait de la Providence ! en perdant ses lois , elle a conservé le sentiment de la justice ; en perdant ses institutions honorables, elle a conserté les sentimens d^honneur ; en perdant ses institutions religieuses , elle a conservé le sentiment religieux. Au retour de rémîgration, ce spectacle singulier d'un peuple qui a perdu tout son corps , mais qui a conservé son ^artie , m'a frappé : je voyais beaucoup de maux :
avec eux, je voyais Pespérance.
Aujourd'hui en faisant notre bilan , il sera facile de voir ce que nous avons et ce qui nous manque : ce que nous avons, il faut soigneusement le conserver; ce qui nous manque, il faut soignçusement le recouvrer.
A cet égard , ai^oireu offre une grande facilité pour ravoir. On est étonné avec quelle facilité des mœurs, qui n'ont été qu'effacées ou pliées parles événemens, peuvent se rétablir. Si vous allez à Saint-Domingue, vous y trouvez sous une peau noire des hommes qui rédigent assez bien leurs lois ; vous trouvez de
( -250 ) même un ordre de moralité assez bien entendu, jusqu^à une espèce de droit des gens.
Croirai-je avec M. Wilberforce el avec M. Grégoire , que tout cela appartient à la peau ooire ? Allez visiter leurs semblables en Afrique !
L^explication de ce phénomène estsimple :
c''est que tout ce peuple dVujourd^hui , à peau noirC} vit sous des mœurs, des lois et destraditioDsblaoches.Ilenfut de même de la révolution et de Tarmée révolutionnaire.
.Ce D^est pas moi certainement qui voudrais oje rendre le détracteur de celte armée ; elle a rempli la France et le monde de sa gloire : ce que je veuicdire seulement, c'est que dans ses premiers moinens n^ayaut pas Je temps, en présence de TeQuemi, de se créer des mœurs nouvelles, elle prit toutes faites celles qui existaient : un ramassis à peau blanche s^inocula Tuncien esprit de la
qui sont venus Paltérer. C'est d'abord le respect pour les raugs, qui, ayant été dissous, n'est pas encore rétabli ; c^est la division et nocertitude qui règne sur les points politiques les plus importans ; ce sont des institutions qui, faites pour le sommet de FEtat et n'existant que là, tournent . vers ce point d'wie manière déplorable toutes les activités, toutes lesrambitions,^ touies les habitudes , tandis qu'au corps et au centre quiaont abandi9i3inés4 il règne un état d'inertie 'fâcheux. Rétablir dans l'ordre inférieur les rang^, c'est-à-dire : la subordination du maître et du ' compagnon , du compagnon et de l'apprenti, du maître et du valet, du propriétaire et de l'ouvriear ; relever dans la bour- ^oisie des villes la hiérarchie municipale; dans la noblesse, ^ où tout est aujourd'hui <:onfondu, sa hiérarchie particulière et ses rapports; avec la cour ; dans une échelle encore plus élevée, fixer les grades et la subordination qui lui sont nécessaires, c'est ainsi que peu à peu, en 'faisant cesser le dévergondage et l'arrogance, jirofxs fixerez les respects , et «n ce point les ifïœuTs.
Ce n'est pas assez. Les esprit» et la divaga-
tion des doctrines réclament encore vos soias- Faire cesser par la doctrine l'anarchie qui existe dans le mouvement des esprits , de même que vous faites cesser par les lois l'anarchie dans le mouvement des intérêts, c'est ainsi que vous marcherez au rétablissement des mœurs.
A cet égard, la religion, telle que certaines personnes l'entendent , vous sera non un appui, mais un obstacle. Vous aurez continuellement à combattre ceux qui, peur s'emparer de la domination , vous disent d'abord doucement que la morale fait la société, pour vous dire ensuite plus hardiment que la religion fait la morale. Non, la morale ne fait pas toujours lasociété; quelque chose , comme de la société , peut s'établir chez des brigands : même si les hommes venaient à s'abrutir, il pourrait s'établir parmi eux une suciélé , ainsi qu'on le voit
( »53 ) V observance des lois de PEtcU , dit-il, doit préparer les voies à celles de P Evangile *.
Toutefois en écartant la religion d^une place qui ne lui appartient pas et qu^une cer-» taine ambition veut lui faire , il est néces^ saire de spécifier et de respecter celle qui lui appartient. Dans une question complexe , où les uns sVgarent par Fimpulsion de vues ambitieuses qui sont en eux-mêmes et qu'ils ignorent, où dWtres s'égarent plus sciemment en cherchant à former pour la politique * des moyens de domination que la religion réprouve ; je dois sans doute attaquer des erreurs qui , en avoisinant la vérité, cherchent à prendre ses couleurs ; mais il faut prendre garde de blesser la vérité elle-même; et alors je dois distinguer les effets réels du sentiment religieux lorsqu'il est associé aux mœurs, des effets nuisibles et fâcheux de ce même sentiment , lorsqu'on lui fait produire les mœurs mêmes.
Non , la religion ne fait pas les mœurs, mais d'un côté elle les embellit, d'un autre côté elle les cimente.
' Pelit-C«réffi6.
( W4) M Non, eé aWt point eàvetfa delà religtoà qaVpe mère soi^k>et'aUaite sesenfanjr; tx qu^onveut établir à cbt égard est aliirarde ; et cependant la reUgién qui sVmb^irft de ce-scnttnieùt remfoell{ra< à> son tonn'Jt^mâ conteoLerai derappekrietaldèaudela bMt« Jardinière de Raphaël. Dans ce tableau, lé sentiment religieux semble' ajouter quelque diDse d'élevé au sentiment même de là' maternité. .11 .1 't - ;
Non 4 ce n^st pas en vertu des préceptes de rEvangile ou du Déoalogite que les hommes distingués portent (kraX'^lears raj]^rts mutuels ce toa d'honnêteté et àtf doncëilr qui se reman-que chez toaq hsp^épies pollj'; 6t '.pourtant je dirai que -k -stktimQnt'rèli^ gieux ne lui est point étrabç;9r. THiVu dans ma vie bien des curés ; certainempnt, quelques-uns n'étaientpas tout ce qu'ilspotivaieiil être ; mais en voyant à côté d'eux leurs pa-
a là de Pintention et de l^-apprét^ Mais chez les chartreux , qui n^avaieut certainement pas des rues p^îtiqucs , combien de fois ai-je pu remarquer dans ma jeunesse Tël^vation et le caractère distingué de leur hospitalité ! Quelques personnes encore vivantes peuvent se souvenir avec quelle dignité Tabbé trapiste de Sept-fonds faisait , lors des états de BourgogA , les honneurs de sa n^aison à M. le prince de Condé.
Enfin, ce n'est pohit en vertu des préceptes de TEvangile ou du Décalogûe qu'un honnête homme ne donne point la mort à son ami; et pourtant le sentiment religieux ajoutera encore à sa répugnance naturelle. Avec ce sentiment , il ne se contentera pas d'épargner la vie de son semblable; il lui portera au besoin protection et secours.
A la suite d'une révolution qui, ayant déplacé toutes les anciennes institutions, a déplacé tous les rapports, tous les devoirs, toutes les habitudes , dissous tous les liens, mis en pièces le corps du peuple et jeté partout des individus au lieu de citoyens; dans une situation où chaque individu est
C «56) par rap|M»rt à ùa autre, individu ce que les natiops sont entre «lies y c'est-à-dire obligé de se régir non par un droit établi , mais seulement par une sorte de droit des gens , c'est-à-dire par <%tle sympathie des consciences y par ce sentiment commun à tous les hommes , de Thonnéte et du malhoiiQéte y du juste et de Tinjuste , c'est ainsi que vous parvidhdrez à rétablir dans la nation française cette harmonie pleine qui, faisant résonner sur le même ton toutes les fibres d'iin peuple , développe au plus haut degré sa puissance , son patriotisme , son énergie.
CHAPITRE VIII
qVE LB SYSTEME , OBJET DE L INCULPATION , TEND A. RENVERSER LE TRÔNE ET l' AUTORITE ROTALE.
S'il y a quelque chose qui, en ce moment, soit fait pour embarrasser ma pensée, c'est d'avoir à traiter en public des intérêts d'État que je ne puis éluder, puisque ce sont des intérêts de salut , lorsqu'en même temps, pour toucher ces intérêts d'une manière convenable, je suis obligé de m'approcher du trône , et en quelque sorte de .la personne sacrée d'un roi. Homme de la solitude , peu au fait des délicatesses du monde, encore moins des usages des cours , placé entre deux sentimens , l'un de respect , qui me prescrit le silence, l'autre de fidélité , qui me porte à la défense d'un trône que je vois en danger , si je commets quelque faute , qu'elle me soit pardonnée ; car en vérité , ma position est difficile, en même temps que ma démarche est nécessaire.
Et d'abord , un f|it que je dois rappeler
comme essentiel pour l'objet de ce chapitre , c'est que dans aucun temps Tavénement d'un roi de France ne s'est annoncé sous des auspices plus rians. Ce n'est pas seulement la ville d«.Paris « c'est la France tout entière qui a voulu assistep à cette fête : Et tu vwificahis nos et plebs tua lœlahituT. Jamais ces paroles du prophète n'ont été plus complètement justifiées^ - ' Et d'où viennent ces mouvemens d'aJlégresse , ces cria de joie qui j^muest la France et qui retentissent dans toute l'Europe ? On a dit quelquefois que la France est amoureuse de charte et de- coiistitation; d'autres nous disent qu'elle a eni-hotceur les nobles et les émignsf je -pui^ me der mander alors si c'est %î cnasie de quelque passion bien ardente pourletégime coDâti' tutionnel , ou d'une aversion noa- moiai pronQncée à l'égard de ses moteos eompa^ gnons d'exil, nue se soTilfevfnf. iiinsi pour le
( ^59) le monarque une passion particulière; on dit encore moins qu^il ait abandonné ceux qui, dans le malheur, ne Pont point aban?* donné. Chaque jour il leur donne des témoignages de bonté ; bientôt il leur en donnera encore. Tout cela est vu, entendu, accepté. Il faut chercher ailleurs le principe de Tenthousiasme que j'aperçois. Je ne sais si je me trompe , mais on aVait entendu parler si souvent de rois philosophes, de rois citoyens : on dirait qu'une curiosité amoureuse a transporté la France à Pidée de voir sur le trône un roi chevalier.
Ce roi n'a pas plutôt pris les rênes de FEtat : « Qu'est-ce que toutes ces entraves?
dit-il ; qu'est-ce que cette censure ? Ils m'aiment , et ils veulent être libres ; qu'ils le soient ! » C'est précisément ce que le christianisme dit à ses enfans. Le royaume de France est prodfamé désormais à toute l'Europe comme un royaume d'amour et de liberté.
Cependant deux ans sont à peine écoules.
J'ai à décrire une autre phase. Quelle est cette apparence nouvelle ? qu'est-ce que ce silence inaccoutumé ? J'ai vu passer avec toute la pompe des cours, le monarque, ob-
(,6o) jet de noire culte. Autrefois', tout se pressait sur son passage; aujourd'hui sansdoute, le fonds de respect et d'affection se conserve. Pourquoi les témoignages ne sont-ils plus aussi vifs? On a dit : Le silence du peuple est la leçon des rois; c'est bien; mais ici, n'y a-t-il que du silçnce ?
Tandis que je médite cette pensée , je vois passer un convoi funèbre : cent mille citoyens l'accompagnent. Toute la fortune de Paris et celle de la France semblent vouloir se précipiter pour doter sa famille. Quel est l'objet de ces transports? Est-ce qnelque chose comme Malborough à son retour en Angleterre? Est-ce le maréchal de Villars»
après la bataille de Denain ? Non , c'est un simple brave homme de guerre, qui a eu du talent dans les combats et de l'éloquence à la tribune, mais qui pourtant dans ces deux carrières où ii a mérité l'esflme, n'a
pies sont supérieurs en ce genre. Demander à tout ce public si singulièrement ému, pourquoi il est ému ; il se gardera de vous le dire. Je vais répondre pour lui.
Dès que sur quelque point d^intérêt public , un sentiment bien vif, bien sympathique est devenu général, contenu par la crainte , il peut couver quelque temps, faute d^issue ; aussitôt que Fissue se présente , il fait explosion. Que le mouvement en faveur de M. le général Foy , paré des couleurs du deuil et de la douleur, ait eu un autre objet, c^cst à quoi il n^ ^ p^s de doute. Il ne faut plus que rechercher Pobjet. Je commencerai par des exemples.
Louis XIV fut un très - grand roi ; la France et les nations étrangères lui portèrent un grand respect. Si je le considère au déclin de sa vie, je vois ce respect effacé.
Mourant , il est couvert de malédictions. A ses funérailles, on a peine à le défendre des fureurs de Paris.
Louis XV, enfant, n'est rien; mais dès qu'il a pris les rênes du gouvernement^ toute la France Fadore. Il est niahide à Metz, c'est la France entière qui Test av^c lui. On
( a62 ) iui donne le titre de bien-aimé avec TefFosèon la plus vraie et la plus vive. Actuellemepl ce iqèiue prince ^ si je le ciMisidère dans le cours de sa vîe, je- ne trouve auprès de lui rien de cette ancienne afiei^ion.
Voilà des faits , cherchons les causes.
-- A l'égard de Louis XIV » est-ce parce qu'il est prince religieux que l'amour des peuples s'éloigne de lui? Saint Louis fut le plus religieux de tous les rois; il fit de grandes actions, Il commit même des fautes. Jamais l'amour des Français ne l'abandonna.
A l'égard de Louis XV, est-ce parce qu'il u des maîtresses que l'estime publique lui est refusée ? Mais Henri IV a élé en ce genre aussi léger (jm'îI est possible. La France a souri de ses faiblesses ; elle ne lui en a point fait un crime.
Ah ! c'est que ce qu'oi| regarde comme les mêmes ehoses ne sonl pas toujours les mè-
et par un prêtre, tombé et ne se relèf e plu»;
De son côté , Henri IV joue avec ses faiblesses et ne s^en laisse pad maîtriser ; Louis Xy se laisse envahir.
J^ai trouvé par cela seul^Ies causes que je eherchais. Qu'un peuple soit libre ou qu'il ne le sôit pas, il lui déplaît d'avoir audevant de lui un chef assei'vi : les esclaves n'aiment point à obéir à des esclaves. '
, Pour ce que j'ai à établir dans ce chapitre , j'ai sans doute besoin de ces exemples; Je me hâte de dire, et j'ai peut-être trop tardé , qu'en ce qui concerne le prince qui tst sur le trône ils n'ont aucune applicatiot).
Certes , ce n'est point à moi à. savoir ce qui se passe dans l'intérieur d'un palais. J'ai encore moins à m'occuper de ce qui appartient à la vie privée d'un souverain ; et cependant je me permettrai de dire que s'il était vrai que notre bien-aimé monai*que eût, comme saint Louii, embrassé la vie dévote, ce serait un événement dont la France n'aurait en aucune manière à s^attrister, mais, bien au contraire, à se glorifier el à se féliciter. Ce serait pour elle , en même temps qu^une garantie de plus pour les ser^
( a64 ) mens faits à ses libertés, une garanlip non moins heureuse pour l'accomplissement des devoirs de la royauté.
Sur cela même il se présente une observation importante. Dans un moment où des prêtres imprudens prônent partout en ce genre l'éclat et le bruit, je ne puis me dispenser d'admirer le soin de réserve et de modestie qu'un pieux monarque met à couvrir aux yeux des peuples ce que je regarde comme le premier lustre de sa vie. Charles X s'élevant au-dessus de la vie chrétienne ordinaire , s'est voue à la vie dévote. Si cela est , c'est beau, c'est admirable j mais qui Je sait ?
On se plaint quelquefois du déchainement qui est montré contre des pratiques particu— • Hères de piété. Je ne conteste pas que ce déchainement ne puisse à la longue avoir des effets (àcheux ; mais qu'il appartienne toujours à ime inlention impie, c'est ce que je
les. Les abaisser alors , les critiquer , et finalement, si on insiste, les dénigrer, pourra provenir d^un faux jugement , peut - être dW sentiment de jalousie, mais non pas toujours , comme on le dk , d^un esprit d^impiété.
Si, ce qui serait très-beau, le Roi a renoncé à la vie chrétienne pour embrasser la vie dévote , n^est-il pas admirable qu^auprès des simples chrétiens il nVn paraisse rien dans ses actes ? Ce n^est pas tout ; on sait combien dans d'autres temps la place de confesseur du roi a eu d'importance. Cette place si célèbre sous les pères Cotton , les pères La Chaise, les pères Le Tellier, qui l'occupe aujourd'hui ? J'entends dire que c'est un prêtre obscur, un simple habitué de paroisse , un homme que personne ne connaît.
Ce n'est pas en ce seul point que notre monarque mérite notre admiration et nos affections. En poursuivant la supposition que j'ai mentionnée , combien ne lui aura-t-il pas fallu de bonté et d'amour pour se produire, comme exemple de condescendance et de sacrifice, dans ces enceintes qu'on dit être prohibées par la vie chré-
. DOB <^ le ioat GRûn^Bent par h ! J« veux pnrfaK des speclades.
f avoue que ce a'e«t pas- su» t|nriq«e sonfftaoce rpie je cite îià ce trait partimlm'. Si h» speetades sont , comme W Tcolcot cer— tains- prèCre»* une chose mteniite, itiaon ae doit eotpsç^ un çriate f f avûter i la Eaiaon. dïtat pas ptos qn'on* ^itra. Cette raism tTEtaC, fut-elle réelle aatani qaTlci elle est âivole , ce stxatt le caa À dire ce qa'm de nés pEus aobit s amû, 9L Ber^sw , disait à an ^raad foSTcnin dk 9ard : La où P éternité paHa ^ £r temps doit M taire. En réalité , il aV a dans œlte •UULicuce aacTme applicabon de la raison Atat;ilajen a pa» davuAgc des préceptes de ta vie chrétienne ^ mais je oaûis <f£iL a^j ait une grande iafraction àla rie dérote. thutA cette vie porticoliùre , ii ne Eiat pas
(267 ) cans danger que nous youdrons ]a repren^ dre. Abandonner Dieu alors ^ c^esl vouloir qu^il nous abandonne.
Etant à Dresde , et causant avec un sei-> gneur saxon sur la singularité d^un roi catholique gouvernant un peuple luthérien ^ je lui demandai si la bonté connue du Roi ne le portait pas quelquefois, parcondescen**»
dance , à retrancher auprès de ses sujets luthériens quelque chose de ses devoirs de catholique; je compris à sa réponse que toute la Saxe luthérienne serait désolée que son roi catholique ne remplit pas dans toute sôïi intégrité ses devoirs catholiques. Dans lu supposition où notre monarqueeût embrassé là vie dévote , je puis dire de même que la France chrétienne serait désolée que, par condescendance pour elle, il ne remplît pas tous les devoirs qui appartiennent à la vie dévote^
Dans le fait, la présence royale à no^ spectacles est la chose du monde la moins nécessaire. Soigner à Pintérieur du palais nos jeux, nos amusemens; veiller à ce qu'il s'y observe de Tordre et de la décence'^ voilà tout ce qui convient à une autorité royale et paternelle. Et cependant il m^a
■.•i.'l .r! :. ^ r.?i rv
:...-.'■ '^rrrrr .îivi ..••V ■;»:«/• .7. /»r *onn
et que le Roi ne pégnait pas avec sagesse.
Avec autant de justesse que de dignité , le Roi répond : M. V Archevêque^ le sacre me donnera de nouvelles forces^
Toutes les vérités de la religion sont dans cette réponse du Roi ; toutes les erreurs du temps dans le discours de M. PArclievêque.
Les préposés à la religion qui veulent tout faire , ont leur raison pour nous dire que la religion fait tout. Mais comme celui qui nous a fait sans nous,, ne nous sauvera pas sans nous , ce nous qui entre dans toutes nos actions, demeure , quoi qu'on fasse , notre apanage. Il compose la liberté de nos consciences, la spontanéité de nos actions , première prérogative de Fhomme.
Après avoir établi cpie les exemples cités précédemment ne s'appliquent point à la conduite particulière du Roi; cependant, comme je ne les ai cités que parce qu'ils se rapportent à quelque chose de sa position , il me reste à montrer sur quelle partie frappe cette application.
Les peuples auprès de leur souverain éprouvent toujours dans leur obéissance deux sortes d'impressions : l'une, du carac-
donné quelquefois des exemples d%tolé-* rance; maïs le monarque, soumis comme chrétien , sait quMl ne doit pas Fêtre comme souverain. En ce point , personne ne doute de sa fermeté et de sa loyauté. Cependant ,.
qu'on me permette ane supposition.
Roi catholique , il a de nombreux amis catholiques. Peu à peu ces amis catholiques circonviennent sa personne et remplissent sa cour. Peu à peu 'les grands offices sont donnés à des catholiques. Cest d'abord Tad* ministration des postes, bientôt la police de la capitale, ensuite celle de tout le royaume. A la fin congrégation, moines de toute couleur et de toute espèce, prédicat tion , mission ; c'est une invasion générale. A ce spectacle la contrée, qui se voit saisie par ce mouvement nouveau , commence à s'alarmer. Dans le Roi sans doute ce sont les mêmes sentimens; ce n'est pas assez.
Comme dans sa position et dans la position des choses autour de lui tout change , l'obéissance s'inquiète; de toutes parts elle murmure.
Telles sont les dispositions de l'obéissance, quand elle a lieu de craindre^ de la part de
.''anuirTttr . inv itfracua. bt bnt qu'elle af- !%«Eiwaf>e. -rc tu' ni ^ Mtin uwa à IdÎ faire
■Tat mouoo: isn> 7 iCK::^'s»aet cTaatres 'tiâpuMtiotfe- xm jn/irenneac de là boate.
CeJe>-.a. :»*: ?*jot tjs- 3»itn« scfaenses. Ceci 1 tMiMoi F'utv -^ïptieuiuu [Rirtâniliere-
A '^i iç«* .ie!i»,-a.i. -ïu -in petit être qui ike»t [Hu> iiout— t-{'sjt '?ïintnE . a'e«£ pets en~ ciK« 'oiu— a.-àut i:'iue auuune. si $a ^d— verauate i^ui tvuit ."^nilituili; tT^trv auprès 'le lot , pruloD^.*: 'rup :ou^— tem^ $e» fooc— tioa». i'amoftte de ..irtle^-ci jura lïeaa è«ie (jouue. Hsï- ^lu^ bieutai>iiDS^. iies soins et cette iueorite -jvum>at de^eoir importuns.
Qu'y :i-:-i[ le 'jtui^ •jovissaïut (futia jolilat? L'ïutortte <\u"A ± .t subir «C quelquefois dore. U la subit toutt:iuis parce (pidie est Tiobie >:i ijutelle a "jd irami objet, (^'on Ta^ïM: V euLi- t la paxuiie Jes Tuilerie» pour la conuuiuiùer. ^luu pluï' tel ou tel nuiréciial
un jour en habit bourgeois commander Texercice à son régiment. Il verra.
Il faut le dire franchement : Tobéissance aujourd'hui en France présente ces deur sortes dMmpressioîis. Avec des formes douces , d'un côté elle semble ne pas conduire au but que tout le m#nde affectionne ; d'un autre côté , elle se présente avec des formes qui font souflFrir. Si la France qui est chrétienne, mais qui ne veut pas être dévote, se trouve sous un roi qu'on dit dévot, circonvenue par des hommes de la vie dévote ; de cette manière elle sera dans la position que j'ai décrite de la Saxe luthérienne, qui, sous un roi catholique , se remplirait d'une prépondérance catholique. Par tout le manège d'aujourd'hui, la liberté des consciences et la spontanéité des actes religieux sont menacées; la sécurité, relativement à nos libertés civiles et politiques, l'est encore davantage.
Lorsque l'obéissance est ainsi inquiète dans son objet, si la honte vient la flétrir encore par ses accompagnemens, comment pense-t-on qu'elle pourra se supporter ?
Qu'on y fasse bïen attention ! La France a
iS
ou i'aceoBuacHler du joug de Loois XIV , tout entouré qu'il était de Babilles et de ze joug était éclatant de ■ «t de gloire -, de plus,: c'âtait le même et de toute sa hauteur qui Pînymait.
A une autre époque, locaque la France hunùtiée dn joug dequelqueshomniesdeloi, sr déiîida à passer sons celui d^ita homme dft ^fuerre, la dureté de ce noo-veau joi^ , if nuK par une grandeur individuelle , offrit pfMir rnM|n n iliiin on grand éclat.
U ue reste plus qu'à taire Tai^iciiliao de ues esempies. iàujannThui le Moi, pure de tuttte sa griuideur personnelle , ^ Imtce de sa race et de cdui de la. légiliniité, venlil impoeer à la France son fnoqpse dc^otisBie !..» je dirai plus ! mèmelr gvnvonetaeat féodal qu^e a ei ava^ûm ! Ce sera difficile , et cependant je ne ifiraî po» ^ue
(«75) a daos ce regûne antique, lool ÎDapplicable qu^il est aux temps |»ésens y des parties d'^éclat et de grandeur qui oflBrent une Imlance. £a vérité je ne voudrais pas répondre que ]e rétablissement des tournois n^au msAt beaucoup tout le pécule de Paris « el que les dames , si le costume antîqpie leur allait bien, ne raffolassent de ce qiectaele.
Dans le cas présent oe u^est pas ça.'li nVst question ni de joutes ni de tournois ; il n'est question ni d^édat ni de gloire ; Tobéissanee ne semble.pas moue aj^partour au Roi. Il a beau paraître seul sur la soéne avec les insignes de son autorité, les coulisses sont supposées remplies de prêtres qui dirigent cette autcMrité.
Ces prêtres peuvent mettre tant qa*ib voudroiit dans leur cxmduite oe qn^ils appellent de la ^ndence ou de llialrileté. flb pourront $^effiu!er en apparence, ne jama»
agir euxHoaémes, mais seulement £ure agir ; on les devinera. On peut juger ce ^i se passe jiu palais par ce qui se pa»e chaque jour dans nos demeures. Desqu^nn curé a gagné la ccmfiance d'*une makresse de maison qu^il ne regarde pas comme assez chré-
tieDOCf aussilAt , si elle est mère de famille, il en fait une sainte Monique obligée à la conversion d'Augustin ; épouse , il en fait une Clotilde obligée à la conTersion de Clovis.
Si c'est le père de famille dont il a la eoti-^ fiance, il opère par loi d^nne manière pins absolue; c'est un maître obligé à la conversion de toute sa maison.
Aup^ du monarque c'est le même système : selon les prêtres il a Tépée de Cons— ' tanlin , et alors , comme nousTavons va, on lai dit : Gladium ffladio copùlemus. On dira de même au peuple quand il en sera temps :
M X^ue ceux -qui n'ont pas la foi assez vive « .pour craindre les coups invisibles de notre » ^aive spirituel , tremblent à la vue du ■ glaive royal ! »
Tel est dans tous les temps , soit auprès des rois soit auprès des peuples, l'attitode des prêtres. Dans cette guerre d'une singu-
( ^77 ) ils temporisent quelquefois , ne se désistent
jamais.
Ce serait déjà b^eàucoup de la haine quMls font naître de cette manière contre eux, et par reflet contre la religion dont ils sont les ministres; les autorités publiques qui sont ou volontairement ou servilement leurs complices f en éprouvent les effets. L^autoirité royale , la grande autorité , ne peut manquer d'en être atteinte.
Les subterfuges à cet égard font peu de chose. Au moyen de la confiance qu'il aura acquise auprès du colonel^ Pauipomer zélé d'un régiment pourra obtenir envers les soldats une multitude de règles de dévotion insolites. Il aura beau alors se mettre à l'écart, il sera bientôt deviné; et le colonel et l'aumonier finiront par se partager entre eux la haine qu'ils auront provoquée.'
J'avais à expliquer la cause d'une certaine décadence dans la popularité du Roi.
Cette cause n'est pas en lui ; pour lui tout amour, tout respect, tout honneur; la cause est dans les choses qui l'obsèdent et dans les personnages qui l'entourent. -
CHAPITRE IX
IMaOLTAT FOIAL DB I^
Or m^objeclera que cette CMitinoité' d'in— crimiiutioasreUtivement à U condnite par— tîralière d^oe classe d^htKnibes géoeralemcDt Topectables, peut e'tablir ccaHre eax des préventions fAcheose^ Mais si mon accusation se taxinre fondée , c'est aux prêtres à savoir ce qu'ails .ont à faire. Tontes les classes quand elles aVcartent de leur sphère sont dans le même cas. La noblesse , la magistrature, ParmcCf la bourgcoisîef le commerce, ont reçu souTent de semblables incdlpations quelles ont supportées. Quand ces daases, au lieu de conserver leurs nuances propres
( ^79 ) jour, contre le ton pédant et magistral q[Ue pourraient prendre certains militaires; xm autre jour, contre le ton efféminé de certains jeunes gens ; un autre jonr enfin , contre le ton cavalier de certaines dames : cela signifierait-il que j^ai voulu insulter Tarmee , la magistrature, tout le beau sexe?
Il en est de même des prêtres. Lorsque voués, comme ils doivent Tétrc , à la péni-* tence et Lia prière^ ils exercent dans les églises leur ministère de charité et de sainteté , ils ont mon obéissance et ma vénération.
Portés comme aujourd'hui dans les acad^ mies ^ dans les collèges , dans les conseilsd^Etat, dans les corps poh'tiqœs, est-ce ma faute s^ils y sont déplacés ? De jeunes élèves en chimie et en médecine se sont pris à rire, lorsqu'ils ont vu arriver dans leurs amphithéâtres des ecclésiastiques en souftne; ils auraient bien plus ri, s'ils y étaient venus en surplis. Monseigneur, vous venez de quitter la chaire de vérité ; vous nousy a^ez prêché les vérités les plus austères; actuellement vous voilà dans le salon des ministres , jouant avec votre croix d'or, donnant la main aulx dames : comme c'est gracieux ! comme c'est joli! Fi donc!
Cette douleur qui provient en moi d^un scnliiiicnt pit^ondetneot blessé, vous ne vonln pas croire que ce soit du respect , TOUS voulez croire que c'est du dénigrement : je ne sais qu'y faire.
BUlheureusemcnl celte immersion du prêtre dans les choses du monde, dans ses misères, dans ses futilités, outre c|u^elle a ponr tdkt d^abaisser son caractère , et par -là même de diminuer envers lui et envers la religion le respect si nécessaire des peuples, a encore celui de troubler l'Etat, d'y mettre sans cesse en contact, et parconséquent aux prises, des autorités qui, pour être paisibles, doivent le moins possible se toucher et se rencontrer. Excepte' dans certaines grandes occasions , il est remarquable que les papes et les ultramontains habiles nViment point qu^on fasse^rA) de parade de Iz suprématie pontificale. Ils ont peur dVffrayer de cette ma- : la lllLi^^allf■^^ leim>i'relle qu'ils veulei
avec toutes les tergiversations possibles , voiler la supériorité de la puissance spirituelle ; cette supériorité est d^une telle évidence que malgré Tartifice qu'on peut employer , il en résulte une dégradation du sacerdoce, si se mêlant aux choses du monde , il ne sait pas y conserver sa hauteur; ou une dégradation de Pautorîté, si elle consent à perdre la sienne.
Que les nuances à cet égard soient plus ou moins mitigées; que les formes du respect enversle trône soient plus ou moins observées; elles Pétaient aussi lorsque, sous la première . race , parvenus de degrés en degrés jusqu'à la puissance souveraine , les maires du palais se prosternaient chaque jour aux pieds de nos rois qu'ils détrônaient. Que signifie le respect qu'on affecte de même aujourd'hui pour le monarque, si ce respect au lieu de profiter à la puissance , n'est qu'un artifice de plus pour l'endormir et*pour l'envahir?
Lorsque la fidélité, qui aperçoit cette manœuvre, recueille toutes ses forces pour en repousser les effets; si, d'un autre côté, tournant ses regards vers la royauté et vers ses serviteurs, elle y trouve , non des appuis, mais des obstacles ; non des hommes armés
.ii9À «:^
domination civile y je les remercie au lieu de les accuser.
En ce moment même , je pourrais dire la même chose àFégardd^une grande partie du clergé. A la suite d^une révolution ^i a tout bouleversé, que dans cet espace vide de no^ anciennes institutions , le clergé ait cherché et cherche encore à occuper un grand espaci^ cVst à la société , si elle est ce qu^elle doit être ;.c^est au gouvernement, s^il a un peu de prévoyance , à faire ce qui est convenable. Le prêtre, lui, qui avant tout n^a à s^occuper que du salut des âmes , fera tout ce qui est en son pouvoir pour agrandir et étendre ses moyens.
Dans une affaire de sépulture , sous Louis XVIII, on porte plainte au gouvernement contre le curé qui refuse d^ouvrir son église ; le gouvernement ordonne , et le curé obéit. Récemment on s^adresse pour un cas semblable au gouvernement qui déclare n^avoir aucune autorité.
Sous Tancien régime, avec nos lois et la jurisprudence établie , un curé qui se serait permis de refuser la communion à la Sainte- Table eût été poursuivi juridiquement. Au-; jourd^hui les cours sont muettes, le gouver-
l % o Wr t les abas ou les protège , les K (|ai soal à sa dispontîon les prét : c'est à mcrveHle !
s c» os, ce D''cst oertainement pas le e j'ai à mccaacr^ oe n^est pas lui qui r 4n dnMt des cîtoyens. ■ Je me _ ^ , . - .A peine , boos dira— t— il , de vos <fc«Hte «« de TQfr actribatîoiis temporelles. Sh ■■TÎffln à noi. est rEtemilé. Si en eser- «■■K ktttt OB keAr neoear, en jetant dans la r «■ telle crainte, je parriens à r iepëckear.à encoonger le juste « — Mr le» iMit5.fai rempli ma mission; ■e*le'rEaca«Hè,jeleiaitoiitce que les Wmubc» <im fenaps me hisseront faire! »
ViNtà ce q^ dka le prênc; cl oe sera un bon
Cette «jmtv ifai prêtre qui me paraît toutp «-fuit accvplidilr. ne Tcat point envers les «entbnuïdrla rovanlê. U &iit tedirefîaD-
pour lesquelles ces circonstances sont peu de chose. Je les prie de porter leurs regards sur le faite de Thôtel de là Marine : il y a là une machiq^ en apparence matérielle, qui, en remuant ses membres d^une certaine manière, exprime d^ùn bout delaFranceàFautre les pensées et les volontés du gouvierneraent. Les grâces du prince, ses sourires, ses faveurs rapportées par le Moniteur , ont pour toute la France la même expression' et le même effet.
Sans doute on a pour se rassurer, la sagesse actuelle du -monarque , lès dispositions con^ nues de tout ce qui lui appartient, et encore si on veut la majorité établie des deux assemblées ; je dirai plus , on peut se fier aux sentimens connus de certains personnages du temps; encore qu'ails soient imprégnés de dispositions fâcheuses , ils sont en même temps pénétrés de fidélité envers le Roi.
Dans des temps à venir, cette fidélité aurat-elle la même énergie? Les Bonald, les Marcellus , les Lamennais de ïa génération qui va suivre ressembleronl-ils tout-à-fait à ceux d^aujourd^hui? Du côté du prince, la volonté présente est ferme. Sous un autre règne, si la vieillesse qui a affaibli la grandeur
( >86 ) Je Louis XIV renait à affaiblir une autre crandeur f que devieudriom-nODs?
Pai montre aiflenrs comnMDt le sojdat valeureui, qui fut mis k la tête àt la France^ poQTait de notre fonds antique faire ressortir de nouvelles formes. Aux premiers momens de la restauration y pourquoi cette œuvre manquéenVt-elle pas e'té reprise ? elle ne Va pas été du tout. PTapercevant partout que des ruines y le pouvoir s^est précipité vers la religion et le clergé qui lui ont paru sa seule ressource. Il n'a pas fait attention qu^à cette époque les institutions religieuses, quoique rétablies dans les vues de Tusorpatioa , étaient rétablies pourtant. Quelques amendemens étaient nécessaires sans doute ; du reste , au milieu du néant dont on était entouré, citaient les institutitms religieuses qui pressaient le moins. Point du tout; cWt de ce côté que toutes les forces se sont tonf>
( a87 ) quêtais auprès de lui les princes de la vie spirituelle. La cour des pairs en Angleterre fait entrer de même momentanément dans son enceinte un certain nombre de grands juges qui Féclairent sur les formes du droit; mais ce n'^est que momentanément; elle se garde bien de les constituer auprès d^elle en office permanent, et d^en faire une puissance.
Que dans les choses ecclésiastiques , des ecclésiastiques aient besoin de conférer entre eux sur des règles à établir ; que le prince de son côté appelle dans les mêmes circonstances des prélats auprès de lui, c'est ce que. personne ne veut contester : le tout, sauf à soumettre ces règles ecclésiastiques, pour leur exécution , à la puissance publique , et à leur faire subir dans les grands conseils d'Etat préposés à ces sortes d'aflFaires, l'examen qui est nécessaire.
On croit n'avoir à prendre de précautions que contre ce qui est méprisable , contre ce qui est odieux. Au contraire c'est contre ce qui est aimable et honorable. Avec les grâces dont elles sont ornées et le respect qu'on leur portç, si les femmes prennent quelquefois trop d'influence; si elles parviennent
CORPS DO DÉLIT ET CARACTERES DU DELIT
Dans une cause aussi grave que celle qui e^t l'objet de cet écrit, j^avais à établir.avant tout les points de fait , d'^où sortent comme d^autant de sources les dangers que je signale. On a vu ainsi, i' Texistence divine congre'gation dont le système tantôt religieux, tantôt politique , tantôt mélangé de ces deux caractères, quelquefois mystérieux, quel-
( 29» ) temeui séditieuse et félonne , occupée de transporter , par tous les moyens de doctrine qui soal; en son pouvoir, à un souverain étranger établi par-delà les monts, d^ouelle a été appelée ultramontaine , tout ou partie des droits de souveraineté acquis à Sa Majesté Charles X notre bon roi, ainsi qu'à ses successeurs.
On a vu , 4** l'existence d'un système fortement ourdi et opiniâtrement poursuivi par une partie considérable du clergé , k Teffet de revendiquer tantôt contre Tautorité royale , tantôt contre nos libertés sociales , une domination qui ne lui appartient en aucune manière. Médiateur entre Dieu et nous y lorsque notre amour vient lui apporter dans le temple notre culte et nos respects, médiateur encore entre Dieu et nous, lors^ que notre douleur vient lui apporter notre repentir et nos misères, le prêtre s'attriste de ce double ministère qui kii parait petit et insuffisant ; 'û prétend au domaine de làjeuntsse pur Fèdocation , et à cdui da reste delà société par toi;iles les règles qu'il hiî Conviendra d'établir : il tie lui strffit pas d'élré appdé comme ange de bénédiction aux baptériMs ,
Par ces considérât iou s, j'ai dû entrer plus que je nWrais voulu dans Pexamen du caractère du christianisme et de celui de son sacerdoce; j'ai pu, avec plus de liberté, traiter les rapports de la religion avec la morale , de la morale avec la société. Alors j'ai été amené à montrer comment par son alliance forcée avec une puissance d'une nature supérieure, Pautorité royale se trouvait d'un cô ternie et abaissée; d'un autre côté comment l'obéissance, altérée dans ses principes, pouvait se trouver aflfaiblie. J'ai montré comment les peuples qui supportent un joug dur et glorieux peuvent s'impatienter d'un joug qui aurait de la douceur, lorsque ce joug présente quelque chose de honteux.
Ce que j'ai établi à cet égard par la théorie , je l'ai justifié par les faits. J'ai cité l'exemple actuel du meilleur des rois, de celui qui d'un côté a donné aux Français le plus de gages de sa bonté et de sa loyauté, qui d'un autre côté a donné le plus de preuves d'un caractère élevé , résistant et ferme , et qui cependant, en cela seul qu'on le voit circonvenu de tous côtés par des moines, par des prêtres , ainsi que par les hommes
( ^95) concertée de la part d'un certain nombre d'individus pour arriver à un but.
Ces trames ou cette conspiration, en cela seul qu'elles tendent à un objet final pernicieux , doivent attirer l'attention des magistrats et exciter leur répression, quand même elles* emploieraient pour parvenir à leur fin des moyens licites* C'est ici un des premiers points de l'accusation. Si on croit que les congrégations, Tinstitution des jésuites, la doctrine de l'ultramontanisme , les prétentions des prêtres , sont des choses admises par les lois, eUes n'en seraient pas moins accusables , comme devant avoir des conséquences funestes. Il est défendu d'aller au mal par quelque route que ce soit.
Dans ce cas , cependant , tout dépend de la manifestation plus ou moins évidente , plus ou moins établie de l'objet final que présentent des démarches licites ; ce qui peut occasioner des dénégations et des contestations.
Dan# l'espèce présente , on ne peut avoir recours à ce subterfuge , et c'est ici le second pioint de l'accusation. Les moyens qu'emploie le système ne sont pas moins illicites que leur objet. L'accusation a alors
(^97 ) de ce temps auraient pu me dire alors :
w Monsieur Faccusateur, à qui en vôulez- >» vous ? Dans votre liste des conjures , nous » trouvons un prince du sang poussé par » tous les sentimens de son éducation et de » sa naissance, à être le soutien du trône; » nous trouvons deux . archevêques , dont » Tun , occupé toute sa vie à combattre » Fincrëdulité , nV cessé d'être un mo- » dèle de piété et de vertu , dont Fautre , » d'un esprit élevé, n'a cessé de se rendre » recommandable par son honnêteté et par » sa fidélité ; nous trouvons de grands per- » sonnages qui appartiennent au service du » prince et qui sont habituellement dans sa » familiarité ; nous trouvons l'avocat le plus w célèbre du clergé qui, pendant toute sa )» vie , a été occupé de ses intérêts , et qui )) tout récemment encore a pris solennelle- » ment sa défense ; enfin , nous y voyons » l'illustre , le bon , le vertueux Bailiy. Al- » Ions, Monsieur l'accusateur, faites-nous » grâce de votre accusation. »
Je n'ai sûrement pas besoin aujourd'hui de répondre à ces allégations. Il me suffit d'en tirer la conséquence suivante : c'est
AU SYSTEME
Un noble et célèbre pèlerin, traversant les déserts de la Laconie, se met tout-à-coup à crier : Leonidas ! Léonidas ne lui répond pas ; il est enseveli depuis des siècles dans la poussière avec les lois et les libertés de son pays; et moi aussi pèlerin dans la vie, je veux appeler dans mon désert les vieilles lois de ma patrie ; qui me dira où elles sont, et si elles peuvent encore me répondre !
Si je tourne mes recherches vers nos anciens monuhiens , lesjleàux que je signale ne me paraissent point unenouveauté qui aurait échappé à la prévoyance législative ; dans d'^autres temps la sagesse publique, a , à cet égard, pris des précautions. D^anciens arrêts du parlement, et notamment un arrêt dei 7 Go, se rapportant aux conciles et aux anciennes
(3oo) lois du royaume, ODt supprimé les coogréga* tioDs; eu 1763, un antre arrêt du parlement de Paris , suivi de plusieurs arrêts des autres pariemens du royaume , sanctionnés par une ordonnance du roi , a supprimé Tordre et Tiiutitntion diïs Jésuites. Un grand nombre d^autresarréts,édits et ordonnances ontprescrit renseignement des quatre articles de la Déclaration du Clergé de 168a; une multitude d''autres arrêts , dans la questiou des mariages, des baptêmes , des sépultures et de radmÎDÎstration des sacremens , sont con> signés de niême dans les anciens recueils des lois civiles et canoniques. Il semble dèslors qu'il ne peut plus y avoir rien de douteux t relativement aux infractions que jVccuse , et qn'Q n^ a plus qu^à énoncer les lob et dénoncer les infractions. Pas dn tout, d^un câté oq me dit que toutes ces lois sont périmées \ d^un autre cdté , que les Cours royales,
Elles peuvent aussi tomber en désuétude; en est-il ainsi des lois que j^ai mentionnées ? ee ne pourrait être que par TefiFet des événemens révolutionnaires et des décrets de PAssemblée constituante, ou par TefFet de quelques lois impériales et des sénatus-consultes organiques ; enfin en vertu de quelques dispositions émanées de la restauration et de la Charte. Je cherche avec soin dans ces divers monumens ; non-seulement Je nY trouve aucune dérogation aux lois dont il s^agit ; en certaines circonstances jY trouve leur confirmation. D^un côté j^aî sur ma table un décret impérial du 28 février i8io qui prescrit renseignement des quatre articles, et qui en ce point se réfère à Pordonnance de Louis XIV; d^un autre côté, j^ai le réquisitoire de M. Jacquinot de Pampelune et le jugement du tribunal qui s'est ensuivi. A une pratique constante, sous le gouvernement de Bpna^ parte, se joint la même observance : sous la restauration. Dans aucun temps un ordre monastique nouveau, une congrégation , une corporation nouvelle n'a pu s'étab>ir en France sans le consentement du souverain ; à plus forte raison un ordre
dispenser de discuter cette question. La Cour royale de Paris a prononcé dans deux arrêts célcènres , non-seulement qu'il j avait en ce genre des lois et des délits, mais encore elle a été sur le point de prendre Pinitiative relatirement à Técrit ultramontain de M. Wurts qui avait été produit dans les débats. D'après cela , il semble que non-seulement dans cette affaire , mais dans toute affaire semblable, on peut espérer une solution.
Pas du tout. Dans l'affaire dont il s'agit , les magistrats ont eu beau prononcer ; après l'arrêt comme auparavant, les lois, les délits, les délinquans , les magistrats restent paisiblement en présence les uns des autres. Si pour tous les autres délits il en était de même , on pourrait dire que c'est Page d'or du crime. Une anarchie scandaleuse est ainsi mise à découvert ; de toutes parts , des in-^ térêts vifs de famille sont excités; tout souffre , tout est en mouvement , à l'exception du gouvernement et des magistrats qui sont immobiles et impassibles;
Veut-on quelcpies exemples du troublé qui peut s'élever à ce sujet dans les familles?
terdisent de s^ associer. Singulière situation que celle où le corps des citoyens se trouve placé comme dans un piège , entre les préceptes et les exemples , et où la fidélité au Roi et aux lois , ébranlée dans ses premiers principes, risque de perdre j nonseulement rhonneur qui lui appartient comme fidélité, mais encore en quelques cas, de subir le blâme public !
Une situation semblable peut-elle se conserver ?
ao
( •^«7 ) des opiaions populaires ^ d^abord ass^ modérées, ont fini par devenir monstrueuses. A Taide des congrégations nouvelles et de leurs affiliations de toute espèce ^ peut>on deviner à quel point paniendra à se dépraver Pancienne et admirable opinion royaliste? Hélas] des millions de Français fidèles n^ont pu préserver Louis XVI du sort de Charles I", tarit était forte alors Fimpulsion donnée aux opinions populaires; avec celle qui est donnée aujourd'hui aux opinions religieuses, des millions deFrançais fidèles parviendront-ils àpréserverla France desévénemens de JacquesII?
Je Fespère , encore que la dépravation placée autrefois dans des classes et des passions subalternes ait gagné et les classes les plus élevées et les sentimens les plus nobles s cequi à mes yeux en aggrave le caractère , selon Taxiome : Corruptio optimi pessima.
Pour un si grand mal, la liberté de la presse , le droit de pétition , ressource quW laisse communément aux citoyens, paraissent des moyens bien faibles.
Dans Fétat habituel delà société, la liberté de la presse peut être un droit précieux. La parole de Phomme ne s'élève pas seulement
Sous tous les rapports , encore que le droit de pétition soit un don précieux de la Charte, et qu^au temps présent même il puisse offrir éventuellement quelques secours , cependant , relativement au mal qui existe , cVst un remède insuffisant : qui sait! il pourrait être jugé même un moyen à contre-temps.
Il est de principe quMl ne doit être employé qu'après avoir épuisé les moyens juridiques.
Reste à examiner Faction qui peut compéter à un citoyen.
A Rome, tout citoyen était admis à rendre plainte d'un délit public. En France, encore que nous ayons emprunté des Romains une partie de notre législation , l'action civique a été restreinte ; ce n'est point en négligence de nos intérêts sociaux. « La partie publique , » dit Montesquieu , veille pour les citoyens ; » elle agit, et ils sont tranquilles. » A cet égard il y a une observation à faire.
Au temps où Montesquieu écrivait , la partie publique placée auprès des magistrats était une magistrature, c'était un office; aujourd'hui c'est une commission. De cette manière, encore que l'honneur soit dans
(3ii )
capacité juridique du citoyen. Il est d^autant plus nécessaire d'étendre à cet égard cette capacité , qu'à beaucoup d'égards la jurisprudence me parait rigoureuse.
Le grand nombre des jurisconsultes parait croire que l'action du citoyen, en ce qui •concerne la plainte, se borne au délit particulier dont il reçoit le dommage. Maïs d'abord la plainte qui est admise pour un délit dont je reçois le dommage , peut-elle être répoussée sous prétexte que ce dommage est éprouvé par un grand nombre? Comment !
si un homme met le feu à ina maison , on veut bien me permettre de me plaindre .; si avec ma maison la ville entière est menacée , ma plainte ne sera pas admise ?
Sans doute alors j^ai droit de recours au ministère public; mais si les matières inflammables d'une composition chimique nouvelle peu familière aux procureurs-généraux leur paraissent d'une nature innocente et peu faite pour attirer leur attention ; ou si les prévenus sont d'une importance et d'une qualité telles qu'ils puissent imposer h la partie publique, quelle ressource me rcstefti-t-il ?
RÉSUMÉ
Les plaintes et griefs exposés au présent Mémoire peuvent être réduits aux chefs suivans :
1**. Les quatre grandes calamités que j'ai signalées , savoir : la congrégation , le jésuitisme , Pultramontanisme, le système d'envahissement des prêtres, menacent la sûreté de PEtat , celle de la société , celle de la religion.
2**. Ces quatre grandes calamités ne sont point dans une espèce nouvelle qui aurait pu échapper à la surveillance ou à la prévision du législateur : elles sont notées par nos anciennes lois et chargées de leur anathéme.
3*". Ces anciennes lois ne sont ni abrogées, ni tombées en désuétude ; elles sont dans leur pleine et entière vigueur ; elles sont confir-
Je viens de dire nûment et franchement sur cette matière Timpression qui est en moi. Messieurs les jurisconsultes des Cours royales, à qui je la soumets, voudront bien, je les en supplie , la confirmer ou la rectifier.
Paris, ce i*' février 1826.
Le comte de MONTLOSIER.
POSTAS CRIPTUM.
Au moment où cet écrit paraîtra , j^aurai regagné mes montagnes ; je recevrai là avec empressement les censures que je pourrai avoir méritées , et les avis que Pamitié voudra bien m^adresser. S^il était dans la volonté de la Providence que les vues que j'ai exposées changeassent certaines déterminations , je n^aurais qu^à m'applaudir et à garder désormais le silence. «Tai peur qu^il n'en soit autrement, et qu'au péril de tout ce qui nous est le plus cher, on s'obstine dans une voie pernicieuse ; infailliblement alors on me verrait reparaître dans l'arène.
( 3i7 ) ■ douleur dans ces blessures; il y u aussi quelque douceur à remplir ses devoirs. Je crois aux intentions pures des personnes que je combats ; tout ce que je leur demande c'est qu'elles veuillent bien croire aux miennes. Si j'obtiens cette justice , je la regarderai presque comme une grâce ; je remercierai alors mes adversaires. Je remercierai aussi celui qui s'est réservé la gloire dans le cielj mais qui a promis la paix sur la terre aux hommes cPune bonne volonté.
RAPPORT AU MINISTÈRE DE LA JUSTICE
f ABQCCT DE. (A ÇOVI >0I1.LE DE BEVIIBS.
i" Octobre i848.
L'rsprit jésuitique gagne presque tous les prêtres. Les pères de la foi de Sainte~Anne~d*Aurai ( Morbi- Lau ) , yrais jésuites dégjuisés , gouvernent le diocèse de Vannes, et jettent dans tous les diocèses voisins les racines de leur puissance et de leur domination. Ils appellent jansénistes tous ceux qui ne partagent pas leurs doctrines, et quand on leur demande ce que c'est qu'un janséniste , ils répondent : Cest l'être que de le den^aj^der. Us ont des adeptes , des affiliés qui se reconnaissent à des signes et à des scapulaires placés sur la poitrine. C'est une bonne fortune pour eux lorsqu'ils peuvent agréger les personnes appartenant aux classes supérieures de la société, surtout parmi les fonctionnaires publias.
A Nantes, Tai. vu un tableau très-curieux exposé dans Mne chapelle de la cathédrale ou Ton né pénètre
eonstitutions des jésuites, ce qu'il ne m*a pas été possible de Térifier.
Quoi qu'il en soit, le tableau existe; il est exposé , comme je l'ai dit, dans une chapelle de la cathédrale de Nantes où je l'ai vu et étudié assez long-temps y il n'j a pas encore huit jours , pour garantir les emblèmes ci -dessus définis. La couronne royale foulée aux pieds par un jésuite ; l'autre couronne et le sceptre offerts sur un carreau de velours au saint par un génie en costume indien , et le saint ciboire présenté par un autre génie ou une figure représentant la religion , ne peuvent signifier que la domination universelle | temporelle et spirituelle dont on accusait justement la Société de Jésus de vouloir s'emparer. Sa résurrection y sous .le titre de pères de la foi , leurs maximes , leurs principes,, leurs doctrines bien connues , partagées maintenant par le clergé , font assez voir et comprendre ce qu'on en doit craindre dans l'état actuel des choses.
» jours et solemnités remarquables ; dir« tous les jours » sept fois U Pater noster et Vjiv^ Maria. » A cliacun de ces jours et à chacune de ces pratiques étaient atta. chées, ou des indulgences plénières,ou des indulgences partielles de trois mille à cent cinquante-huit mille ans.
On ne pouvait prendre un autre confesseur qu'avec la permission du père directeur qui en référait au père recteur du collège ; et ce confesseur ne pouvait ^e qu'un jésuite. C'était dans les mains du recteur q.u'aboulissaient les fils de toutes les congrégations de la fnéme ville ; et il était prescrit de ne rien faire à l'iosu et sans le consentement du père directeur. .
Sous lui était le préfet de <la congrégation nommé fiar elle; et le règlement voulait qu'elle choisit un congréganiste éminent dans ie monde ; autorisant môme è élire pour cette charge un évéque, qui , parlà, devenait l'inférieur- et le disciple obéissant du pAre de la congrégation. Le préfet» j avatit presque autant d'autorité que ce père , pourvu qu'il fut bien docile à ae& volontés et à «a direction.
Au-dessous dn préfet étaient graduellement : i^ deux assistans ; 2** un secrétaire; 3» de six à douze conseil* 1ers; 4° un dépositaire ou trésorier; 5o deus portiers *; 6fo des lecteurs , etc.
La seconde partie du Livret a pour âitte : R^les
* Ceux-ci se tenant à la porte notaient tous les confrères qui entraient , et particulièrement ceux qui devaient communier ; |is en donnaient & la fin de chaque mois h liste au père directeur ^ <|ttt parce moy^ couDAissait ceux qtti;a^^fticiit manqué^ aux exercices et ceux qui jn'avaiiint pas coiiiiBUiiii&. .
obtenu la permission du père , du préfet , et contresi^ée du secrétaire ; par le moyen de cette perroi»* sion , il peut se présenter, avoir accès , être introduit dans toutes les congrégations jésuitiques du monde ; dans ses voyages, il doit écrire au préfet pour lui rendre compte de sa conduite, et nécessairement de celle des autres.
Cela doit suffire pour donner une idée du système politique des congrégations. Le Livret qui nous a fourni ces renscignemens est joint comme une pièce justificative à un manuscrit assez volumineux que nous avons vu partiellement, et qui consiste en une Histoire des cor^égations et sodalités jésuitiques depuis leur origine , en ^56^, jusqu'au tetnps présent. On y voit décrite , avec preuves | la part que ces associations mystiques et secrètes ont eue en France, à Naples , à Venise , etc. , etc. , à toutes l«s intrigues politiques, aux troubles, aux liguea ; et toujours, suivant la grande maxime des jésuites, md maforem Dei gloriam y à quoi ils ajoutent maintenant à Montrouge j et sacratissimi cordis Jesu,
( 3a9 ) qu'en général le terme ^association, qu'ils «vaient cru d'abord présenter des objets d'inq^uîétudf s dont ils avaient fait part aux officiers de police , sur le témoignage desquels ils avaient cru devoir rassurer la Conr, était indi£Féremment et souvent même concurremment employé avec celui de congrégation^ pour marquer la réunion de ceux et de celles qui se consaleraient è certain genre de dévotion particulière.
Que les principaux genres y dont ils avaient connaissanee , étaient :
En premier lien , des congrégations ou associations sous l'invocation de la Très^Suinte-^Vicrge.
En deuxième lien , des congrégations ou associations qui ont pour objet \k âévoiion du saint escia^ f^age delà mère de Dieu, on de Yeselaçage de Nétre^ Dame, ou de VesclapKge de la Vierge ^ tet^mes ijont on se sert etrcore indifféreAnnent.
En troisième lieu , deâ congrégations ou associatiofùs sous le titre de Dévotion au Sacré -rCœur de Jésus»
En quatrième lien , des congrégations ou associations dîtes de la Croix.
Que là pirinci'palé dés congrégations de la première eîipèfce , c'eèt-à-dii*è sotrs rinVocntyon de la • Trèsàa?hte-Viëi*gè,pûraftaVoir été érigée dans la cba|>€lle du collège de Tours de cette ville, rue Sèi'pente, paroisse Saint-SëVérin.
Q\^*11y a plûs?eùVs \^t9 htfprim^^vee f>rivilég6 a Vihk^ de cëtHe "éotfgf^àtion.
IJ^c Ttin'd'ëi]^, in^tfl , xtiûïjAé : 'Matiuel de ht Câh^ frëgtrHàH,'ki6mem'Ûim^^^^im^nàpoUr «etfï et
Toussaint et à Pâques, il se fait des retraites pour tous les ouvriers des rues , et pendant toute l^année des catéchismes aux pauvres enfans des rues.
Qu'il parait j avoir quelques paroisses du ressort, où la même dévotion est établie , et où il y a des associations de filles à cette fin : qu'ils jugent que c'est la même dévotion , parce que , suivant les avis qu'ils en ont eus , il y a dans ces associations , pour le régime eé le gouvernement, des officiers qui ont les mêmes titres de. préfets, secrétaires, etc.
Que plus anciennement il j a des maisons régulières de certain^ ordres ou sociétés , dans lesquelles il existe des congrégations, dont le but, suivant leurs réglemens , est de ranimer , maintenir, étendre et perpétuer la dévotion à la Très- Sainte-Vierge , et dans la pratique desquelles ces maisons prétendent ne s'être perpétuées, que parce que d'un côté, ces Gongrégatiobs étant ou considérées dans leur nature et dans leur essence , ou jugées par la conduite et les mèeurs des congréganistes', leur existence ne leur a pas pai*u contraire aux lois, ni réprouvée par elles ; et parce que d'un autre, si elles n'ont pas été directement revêtues du sceau de l'autorité royale, elles n'en ont pas moins été connues, protégées et maintenues par les magistrats.
Que l'on s'appuie à cet égard de l'autorité des parlemens de Toulouse et de Rouen, qui ont ^ en i63o et en i632, registre des lettres- patentes du 7 octobre ]63o et 9 mai i639, relatives auxdites congrégations, eh ce que , par lesdites lettres , il est oi^donné que les présidens et conseillers de ces Cours , qui sont des-
^t à Marie conjointemeni , en qualité
^e ce livret est un bref du pape du ^o, portant indulgence en faveur des
de ladite confrérie. Iji
t si ce genre de dévotion est fort «quelles églises il a son principal éta-
"oisième genre de congrégation ou as- ^ titre de Détfoiion au Sacré-Cœur d€
pratique de cette congrégation , et k'y associer des personnes que Ton re- '« remplies de piété, on leur distribue ^rîqaées et des images qui contiennent «>jet de cette dévotion ; que cette dis-
|>ar des personnes de la congrégation, tivoie plusieurs feuilles et images sous • ti sur Tenvcloppe duquel est imprimée t: »e doit faire cette distribution.
lonce ces imprimés comme un trésor,xe c*ese de la part du divin Jésus fu*on t l'on recommande à celui à qui on les distribuer lui-même açee une sainte ares, à de saintes Ofnes choisies de ses non pas à tous les demandons/ que ; ainsi, parce que ces choses sont irés" \* en lÊend point j et que par cette r ai- 9 conserver f que ces feuilles sont »e|garméme àdres6i»>, eomae «e dëptant point
dêvooer à Jésus et i Marie conJointeHienl , en qualité d'esclaves.
Qu'à la suite de ce lîrret est un bref du pape du 30 septembre ^yàOj portant indulgence en faveur des confrères et sœurs de ladite confrérie.
Qu'ils ignorent si ce genre de dévotion est fort étendu^ et dans quelles églises il a son principal établissement.
Qu'il est un troisième genre de congrégation ou association f sous le titre de Dévotion an Sacré-Cœur de Jésus,
Que dans la pratique de cette congrégation , et pour engager à s'y associer des personnes que I'od re- -connaît pour être remplies de piété, on leur distriboe des feuilles imprimées et àeê images qui contiennent le précis de l'objet de cette dévotion ; que celte dis> tribalion se fait par des personnes de la congrégation , auxquelles ou envoie plusieurs feuilles et images sous un même paquet, sur l'enveloppe duquel est imprimée la manière dont se doit faire cette distribution.
Que l'on annonce ces imprimés comme un trésor^ que Ton dit , que e*est de la part du diyim Jésus f^om les envoies q«c l'on reeommande è celui è qui on les adresse de les distribuer lui-même avec une sainte ardemf et prudenee, à de saintes âmes choisies de tes amis laies 9 dt non pas d tous Us demandons/ que Dieu tordonne ainsi, parce que ces choses sont trés^ raresg i^^onw^en^Êeudpoiniy et que par cette raison il faut les eonserper / que ces feuiiles sont vcgardées dans la même adreM»', euMMe tm dammt point
Qu'aU'^dessousest une permission de rordinaire, en date du 3o avril 1753 , pour en permettre Vusage et la publication , et pour désigner l'église paroissiale de Saint-Aignan , ainsi que les jours auxquels on doit visiter cette église.
Que le même placard contient aussi un bref pour les indulgences que le pape attache à la célébration des messes à un autel privilégié pour le repos des âmes des frères et sœurs décédé«, et la permission de l'ordinaire qui assigne l'autel de la Vierge pour autel privilégié , et le vendredi de cbaque semaine pour la célébration des messes.
Qu'il a été imprimé avec privilège , en 1 753, un livre intitulé : La Dévotion à la croix du Sauveur^ ou Prié* Tes et Pratiques de piété pour les personnes qui ^mbrassent cette dévotion.
Qu'ils sont instruits par les officiers de police du bailliage de cette ville , que l'on s'assemblait pour les pratiques de cette congrégation, dans une chapelle souterraine de l'église de Saint-Aignan ; que cette confrérie avait de l'argenterie et des ornemens en propre ; que l'on donnait trois livres en entrant, et vingt-quatre fois par an , outre les quêtes ; qu'il j avait desjours de dévotion marqués , des processions , des offices , des prédications; qu'il j avait enfin des temps de retraite , tant pour les frères que pour les sœurs ; que ces retraites se font séparément dans la chapelle souterraine, et que ceux qui en sont, j restent depuis le matin jusqu'au soir avec quelques ecclésîaitiques , sans que les autres fidèles puissent j entrer.
Que c'est à quoi se réduisent tous les éclaircisse-
peine tCexcommunication , les confréries qui n'ont pas obtenu cette permission. Qu'un concile de Poitiers de 1367 les défend sous la môme peine; qu'un sjnode deLangres de i4o4 défend aux curés d'établir aucune confrérie dans leur église sans permission, et leur ordonne, s'ils en ont d'établies , de le dénoncer au plutôt; qu'un concile de la province de Sens de i5i4 s'exprime en ces termes : Comme le grand nombre des confréries donne souvent lieu à des monopoles odieux, nous défendons sous peine d^ excommunication d'en ériger aucunes sans notre consentement , et nous voulons bien cependant tolérer celles que nos prédécesseurs ou nous aurions dcjà approuvées. Qu'un concile de Cbartresde i536, voyant les confréries se multiplier à l'excès, fit la même défense; que les termes' dont se sert un concile de Rouen sont remarquables: Les confréries et associations qui se sont établies par piété 9 sous le titre de charité et autres dénominations, ne font que nuire aux fidèles et déranger l'ordre établi dans r Eglise; elles nuisent même au temporel et introduisent le fanatisme dans les esprits. On élève dans chaque église particulière autel contre autel, on oppose sacrifice à sacrifice y prêtre à prêtre , paroisse à paroisse; nous ne croyons pas cependant devoir les abolir, parce que dans le fond on y pratique de bon^ nés œuvres , et qu* elles sont utiles dans les calamités publiques ; mais nous désirons fort en réformer les abus. Nous voulons quon examine leurs fondations ^ leurs statuts , et que par la suite on ne fasse aucune de ces sortes d*établissemens sans une permission par écrit; que c'est ainsi ou en termes équivalens que
aa
que dans les premiers temps les instructions des évé* ques et de^ curés suflBsaient pour la conduite des
âmes , et qi|*on ne cherchait point chez les étrangers
la parole divine qui est la nourriture de l'ame.
Que les instructions des pasteurs , comme tout ce qui se pratiquait dans leurs églises, se faisaient en public et à la vue de tous ceux qui voulaient s'y présenter; qu'on y évitait avec soin tout ce qui pouvait paraître singulier, tout ce qui pouvait exciter la curiosité, donner lieu à la superstition et ^ Terreur; que' rien ne s'y passait en secret , ni sous le secret. Que les pasteurs suivaient l'exemple de Jé^us-Christ qui prêchait toujours en public au milieu de la synagogue, dans le temple où tous ceux qui se présentaient étaient admis; que c'est le témoignage qu'il se rendit à luimême dftvf^nt le tribunal de Caïphe, sans crainte d'être démenti : J^ai , dit-il, parlé publiquement à tout le mondes j'ai toujours enseigné 4ans ta synagogue et dans le temple ou tous les Juifs s* assemblent , et je VLai rien dit en secret f que les apôtres l'imitèrent; que s'ils orit prêché quelquefois dans des maisons particulières , c'était dans un temps où il n'y avait pas encore de temples établis et où ils n'avaient pas la liberté d'en élever; mais les ^semblées qui se tenaient dans ces maisons étaient publiques; que leur divin maître leur avait ordonné d'annoncer sa parole sur les toits, c'est-à-dire en public; qu'ils ne faisaient donc pas de conférences spirituelles, d'explication de l'Ecriture Qt des mystères dans des lieux où il n'y aurait euqœ des éditeurs qu'ils auraient pu se choisir; que tous pouvaient y être présens ; qu'on n'eu
ministres, religieu]^, simples fidèles, sous le même pasteur. Que, dans la suite des siècles, les paroisses furent établies, mais qu'on n*oublia pas Tëglise matrice; que la dévotion pour elle se conserva pendant long^ temps , et qu*on formait de saintes sociétés pour j aller par dévotion en certains jours. Que Pierre de JBlois, Lettres 137 et 128, fait mention de ces associations dont il est parlé dans les statuts synodaux d'Odon, évêque de Paris : // est ordonné, dit-il, awj? curés (Tins^ <rire les noms de leurs paroissiens qui sont de la confrérie de r église de Paris y et ce qu'ils paient à cette association s que c'était une confrérie de la Sainte ' Vierge dont on célébrait une fête le lendemain de la Trinité; que voici ce que porte un synode de Sens de 1 5!24 ' Nous mjoignons aux curés et à leurs vicaires de recommander un dimanche de chaque mois la cônfrérie établie depuis long-temps dans notre cathédrale en. rhonneur de saint Etienne^ (Il faut remarquer que cette église est sous son mvocùixon,^ Us recevront ce que les fidèles auront la déifotion de donner pour cette confrérie , et le remettront à celui qui est chargé de r administration de cçtte confrérie.
Qu'après £(vpir considéré ces sortes, de congrégations et de confréries sous ce premier point de vue, c'est-à-dire rel?itivemei)jl au corps; mystique que TEglise forme dans l'état dont elles font partie, et à la puissance spirituelle qui gouverne TEgltse, elles doî-* vent l'être ensuite relativement au m.ngistrat politique, c'est-à-dire à la puissance temporelle qui appartient au souverain en qualité de souverain, dans la conduite die l'Eglise copsidéréc comme corps politique , e\
qui ne peut servir qu*à Fédification publique, sans exciter aucune inquiétude*; mais qu'il n'en a point été, et n'en doit pas être de même de celles qui auraient des dévotions et des prières secrètes , ainsi que des as semblées, parce que, dans l'Etat, toute assemblée particulière qui n'est point autorisée par le sourerain et qui se cacbe , donne lieu à des soupçons légitimes que la police a intérêt de vérifier, et présente toujours une matière ouverte à des inquiétudes qu'il est du bon ordre d'écarter.
Que ces vues générales semblent être les seules sur lesquelles il soit , quant à présent , possible de s'appuyer , si la Cour croyait devoir régler quelque cbose sur cette matière.
Qu'indépendamment des genres de dévotion particulière dont ib ont cru devoir rendre compte à la Cour, il 7 a une multitude d'autres associations , de congrégations et confréries établies dans le ressort ; que quelques-unes ont des lettres-patentes dûment vérifiées, d'autres des titres équipollens; que plusieurs subsistent sans titres de cette nature; que les unes ont des dévotions particulières et iion publiques , d'autres publiques et qui n'annoncent rien de secret ou de mystérieux ; mais que ces objets de détail ne peuvent jamais être parfaitement connus , si l'on ne parvient a faire représenter les titres , les réglemens et usages de cbaque association de dévotion , de chaque congrégation ou confrérie , et les formules des promesses ou engagemens , même verbaux , qu'elles peuvent avoir ; qu'il n'y a que l'autorité delà Cour qui puisse les met-
d'îcelles seront te;nuS| dans tel délai qu*il ,plaira à la Cour de fixer, de justifier desdites lettres-patentes, de leur établissement, et d'en remettre ou envoyer à M. le procureur-général des copies en bonne forme, signées d'eux , ainsi que de leurs règles et statuts , et formules de promesses ou engagem^ens verbaux, si aucuns j a.
A regard des associations, congrégations et confréries qui ne seraient établies par lettres-patentes dûment vérifiées, mais qui subsisteraient depuis un temps #onsidérable , ordonner que ceux qui les régissentseront tenus, dans pareil délai, d'envoyer à M. le procureur-général, un état ou' mémoire du temps de leur existence , et de leurs règles et exercices, formules de promesses ou engagemens verbaux, si aucuns y a, même des copies signées d'eux, des titres par les- -quels ils prétendent établir leur légitimité , sans néanmoins aucune discon.tinuation de celles desdites congrégations, associations ou confréries qui n'auraient pour objet que des exercices publics de dévotion , dans des églises ou ' chapelles ouvertes à toutes personnes indistinctement, sans aucunes assemblées particulières, jusqu'à ce qu'autrement par la Cour en ait été ordonné.
A l'égard des associations, congrégations et confréries qui .ne consisteraient qu*en exercices secrets de dévotion et qui se Viendraient dans des églises ou chapelles qui ne sont pas. indistinctement ouvertes à toutes personnes , ou en assemblée» particulières qui ne seraient |pas valablement autorisées, ordonner que ceux qui les régissent seront tenus de se re tirer dans pareil délai par-devers les supérieurs ecclc-
Du vendredi 9 mai 1760.
Ce jour^ la Couri toutes les chambres assemblées, eu délibérant sur le compte rendu, par Messieurs les commissaires, du travail par eux fait en exécution de l'arrêté du 18 mars 1760, au sujet des associations, congrégations et confréries , ordonne que les ordonnances, arrêts et réglemens delà Cour seront exécutés selon leur forme et teneur: ce faisant, fait inhibitions et défenses à toutes personnes , de quelque qualité et condition qu'elles soient, de former aucunes assemblées illicites, ni coufréries, congré|^ations. ou associations, en cette ville de Paris, et partout ailleurs , sans l'expresse permission du roi et lettres-patentissyérîfiées en la Cour; obdonne pareillement que, dans six mois pour toute préfixion et délai , à compter du jour de la publication du présent arrêt, les chefs , administrateurs et régisseurs de toutes confréries , associations et congrégations qui se trouvent dans le ressort de la Cour, seront tenus de remettre au procureur-général du roi , où à ses substituts *sur les lieux , des copies en bonne forme et signées d'eux, des lettres-patentes de leur établisslsment ou autres titres qu'ils peuvent avoir, leurs règles, statuts et formules de promesses oti engagemens verbaux, ensemble un mémoire contenant le temps et la forme de leur existence, comme aussi un exemplaire des livres composés pour l'usage desdites confréries , associations et congrégations. En/oint aux substituts du procureurgénéral du roi d'envojer au procureu régénérai les
chaussées du ressort , pour j être registre et pareillement lu, publié et affiché; ordonne en outre qu'à la diligence du procureur-général du roi, le présent arrêt sera notifié à toutes les maisons religieuses et dans toutes les paroisses des villes et campagnes du ressort.
Fait au Parlement, toutes les chambres assemblées , le 9 mai 1760.
Signé YsABEAu.
( Imprimé à Paris, chez P. -G. Simon, imprimeur du Parlement, rue de la Harpe. 1760.)
de la société desdits soi-disant jésuites , vérifiés et cojlationnés par les commissaires de Ja Cour, en exécution de l'arrêt du 3 septembre 1761 ^-sur les livres et autres pièces que lesdits soi-disant jésuites ont publiés avec l'approbation des supérieurs et généraux de ladite société ; ou pareillement les traductions d'aucuns desdits passages extraits , et les arrêtés de la Cour, des 5 , 17 , 18 , a6 février, et de ce jourd'hui 5 mars 1762, portant quelesdita extraits et traductions d'aucuns d'iceux seront déposés au greffe civil de la cour. La matière mise en délibération :
La Cour, toutes les chambres assemblées , a arrêté et ordonné que lesdits passages extraits , vérifiés et coUationnés par les commissaires de la Cour , et la traduction d'aucuns d'iceux, seront annexés au procèsverbal de ce jourd'hui, pour,de5dites assertions déposées au greffe de la Cour, être pris communication par les gens du roi , et être par eux requis au premier jour , et par la Cour ordonné ce qu'il appartiendra ; comme aussi que le procureur-général du roi sera chargé d'envoyer sans délai lesdites assertions à tous les archevêques et évêques étant dans le ressort de la Cour, attendant ladite Cour du zële dont ils sont animés pour le bien de la religion, pour la pureté de la morale chrétienne, pour le maintien des bonnes mœurs, pour la conservation de la tranquillité publique^t pour la sûreté de la personne sacrée du roi , qu'ils se porteront à prendre, chacun en ce qui les concerne, toutes les mesures qu'exige leur sollicitude pastorale sur des objets aussi importans ; a arrêté , en outre , que M. le premier président sera chargé de se retirer in-
(gaise, les alarmes les plus vives et les mieux fondées sur la sûreté même de la personne sacrée des souverains , sous Tempire desquels ils ont le bonheur de vivre ; enfin à renverser les fondemens et la pratique de la religion , et à j substituer toutes sortes de superstitions, en favorisant la magie, le blasphème, rirréligîon et Tidolatrie. Et sera, ledit seigneur roi, très-humblement supplié de considérer ce qui résulte d*un enseignement aussi pernicieux, combiné avec ce que prescrivent les règles et constitutions desdits soidisant jésuites sur le choix et l'uniformité des sentimens et opinions dans ladite société. Ordonne qu*à l'effet d*étre lesdits passages extraits par les commissaires de la Cour, ensemble ceux déjà déposés au greffe civil de la Cour, le 3i août i65i ,1)lus promptement et plus facilement envoyés aux archevêques et évéques dans le ressort de la Cour> tous lesdits extraits, ensemble la traduction d'aucuns d'iccux, et le présent arrêt en tête seront imprimés , et lesdits exemplaires ordonnés h être envoyés aux archevêques et évêques, seront collationnés sur les copies manuscrites déposées au greffe civil de la Cour. Fait en Parlement,toutes2es chambres assemblées, le 5 mars i'j62. Collationné :
RÉGNAULT
Sîg-né , DupRANc.
^Registres du Parlement. ")
( ass )
au port du salut Au milieu de ce vaisseau et sur le tillac, saint Ignace tenaut à la main le nom de Jésua, parait à la tête de huit autres fondateurs d'ordres. Uot^ ne Toit dans ce vaisseau d'autres personnages que des Religieux de ces neuf ordres différens , ce qui donne lieu de présumer qu'on a cherché à confondre la religion avec l'état religieux.
Cette conjecture paraît d'autant mieux fondée , que l'on n'j aperçoit ni pape , ni évéque qui ne soit chçf d'ordre y ni prêtre, ni aucun séculier. Il est monté par ces seuls religieux ; ce sont eux seuls qui le conduisent et j font toute la manœuvre. Partout lea jésuites tiennent Je premier rang : les autres rcU* gieux ne paraissent j agir que sous leurs ordres et en «ubalternes; bien plus, quoique le Saint-Esprit cnfl^ les voiles de son souffle et pousse le vaisseau , c'est un jésuite qui, chargé du gouvernail, le compas h la main, en dirige la route. Au<-dessous de ce pilote, on lit : Imitatio vitœ ChristL Ne para4t-il pas évident que ce tableau n'a été fait que pour persuader que les je-* suites seuls sont propres à conduire dans la voie du «alut? Nous avons observé encore, qu'à la suite de ce vaisseau viennent deux petites barquessur lesquelles on lit : Naves secularium quibus arma spirituaha à virù religionis suppedîtantur. Dans ces barques sont péle-mèle le pape, un cardinal, un roi de France, plusieurs tètes couronnées, des personnes de tout état et de tout sexe.... Du môme côté , sur la mer du siècle , au haut du tableau , s'élèvent plusieurs pointes de rocher dont la plus élevée est surmontée d'une thiaret une autre d'un chapeau de cardinal , quelques autres
i)ai4er« Dessous cette barque, on lit dans deux banderoles : Haretici insultantes , et à côté , dans un cartoucbe : Sagittœ parvulorum factœ sunt plaga eorum , et infirmât œ sunt contra eos linguœ. Autour de cette barque sont plusieurs béréliques qui en paraissent tombés, ils sont pour la plupart submergés; un surtout est peint singulièrement : on ne voit qu'une très-petite partie du buste : la tête est peinte du baut en bas , de façon que les cbeveux sont en bas et la barbe en haut. En considérant de près celte figure , et en la regardant dans le sens naturel , on serait bien tenté de croire que Tauteur du tableau a voulu peindre un prince dont la mémoire sera toujours çbère aux Français, dont le portrait est gravé dans tous les cœurs, et que la Ligue força de conquérir son propre royaume
N. B, Il est nécessaire d'ajouter que d*après le compte, rendu au parlement de Paris , il se trouva au collège de Billom sept éditions dificrentes du fameux livre régicide de Busembaum / savoir : trois de Ljon des années i665 , 1672 et 1690; une de Toulouse de 1700; deux de Paris , de 1726 et 1746 , et i;ellc de Cologne de 1729.
( Registres du Parlement. )
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